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Le laïc chrétien dans le dessein de Dieu 
par 
Antoine CHAVASSE 
Henri DENIS et Jean FRISQUE s. a. m. 


Depuis plusieurs années déjà, l’existence d’un laïcat mission- 
naire, dûment approuvé par la Hiérarchie, invite le théologien 
à approfondir son ecclésiologie. Ce n’est pas la tâche du théo- 
logien de conduire l'Eglise, ni de prendre les initiatives nouvel- 
les que les nécessités de la mission imposent. Il ne doit pas 
avoir cette illusion, et il ne l’a pas, car cette tâche éminente, il le 
sait, appartient aux Pasteurs : Pape, Evêques, etc.…., et le 
Saint-Esprit fait appel à leur responsabilité propre et à leur 
pouvoir de décision pour engager l'Eglise dans les voies vou- 
lues de Dieu. Le rôle du théologien n’a pas la même impor- 
tance. Il n’est pas sans utilité cependant, car le théologien 
doit aider le croyant à saisir plus explicitement et plus clai- 
rement le sens des initiatives hiérarchiques, et lui ouvrant 
ainsi l'intelligence de la foi, il l’aide à s’insérer plus luci- 
dement dans le Mystère de l'Eglise et plus volontairement 
dans son mouvement d'expansion apostolique. 

S'il veut aider l’Eglise à vivre, le théologien ne gardera pas 
les yeux fixés uniquement sur le passé : son regard sera atten- 
tif à la vie actuelle de l’Eglise. Il s’appliquera à percevoir dans 
les orientations actuelles, dûment authentiquées par l’appro- 
bation des Chefs, la manifestation du Dessein divin, toujours 
actuel, qui dévoile ses implications multiples en les faisant 
réaliser par l'Eglise. 

Le problème du laïcat missionnaire est peut-être celui qui, 
par excellence, force le penseur chrétien à énoncer avec pré- 
cision les dimensions véritables du Mystère de l'Eglise et à 
justifier le rôle irremplaçable que le laïc chrétien doit jouer 
dans la construction et le développement du Peuple de Dieu. 
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11 ne suffit pas de définir le laïcat missionnaire, cette portion 
de laïcs chrétiens qui vont se mettre à la disposition de l’épis- 
copat missionnaire pour travailler, en plein accord avec lui et 
sous sa dépendance, à l’implantation de l'Eglise. Il faut dépas- 
ser cette simple « description >» et se demander quel sens exact 
recouvre cette situation. Il faut dévoiler les dimensions exactes 
de l’œuvre de Dieu et définir la mission propre du laïc chrétien 
à partir de ce qu'est l'Eglise. L’ecclésiologie tout entière est 
appelée à projeter sa lumière sur le cas du laïc chrétien et du 
laïc missionnaire en particulier, et c’est pourquoi elle peut y 
trouver l’occasion d’un véritable approfondissement. 

Il n’est donc pas question d’énoncer des solutions pratiques 
ni d'orienter effectivement la vie de l'Eglise. Ce n’est pas la 
tâche du théologien, car il n’a pas à empiéter sur les Pasteurs. 
Que le théologien s’efforce donc d’ajuster sa réflexion au niveau 
même que l'Eglise a atteint dans sa pleine responsabilité pas- 
torale. Les quelques réflexions ici proposées n’ont pas d’autre 
ambition que de répondre fidèlement à cet appel que la vie 
de l'Eglise adresse au théologien. Elles voudraient, puisant à 
nouveau dans le trésor du passé de l’Eglise, montrer comment, 
dès l’origine, le Dessein sauveur renferme les principes des 
développements actuels. 


I. Le dessein de Dieu : 
son unité et ses deux dimensions fondamentales. 


A. Point de départ. 


Nous n’avons pas à nous demander ce qu’aurait pu être le 
dessein de Dieu. Nous ne sommes pas à la place de Dieu, et les 
secrets insondables de sa volonté ne sont pas laissés à l’esti- 
mation faillible et bornée de la sagesse humaine. Son œuvre 
seule nous apprend ce qu’Il a voulu et, dans la docilité constante 
de notre foi et la lumière naturelle de la raison, nous devons 
interroger Celle à qui Dieu a remis le secret de son dessein, 
l'Eglise, et, secondairement, ce livre même du monde où s'inscrit 
en termes d’action une part de ce secret. 
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1. Une vérité aveuglante se dresse, dès le départ, sur notre 
route, et sa lumière doit constamment nous éclairer, comme 
l'Etoile dont la présence signale la route et dont l’éclipse laisse 
désemparé. Vérité élémentaire et cependant capitale ! Dieu 
seul est Dieu : rien ne le précède et rien ne s'impose à lui. 
Aucun être ni aucun principe ne le dominent, et il ne subit la 
pression d’aucune exigence ni d'aucun appel. Il est l’Indépen- 
dant par excellence. S’il entreprend une œuvre, celle-ci jaillira 
gratuitement des profondeurs insondables de sa libéralité et, 
dans son cours le plus ordonné, elle restera constamment sus- 
pendue à sa très libre générosité. Impossible donc, sans nier 
Dieu, de mettre en question la radicale et continuelle gratuité 
de son œuvre. 


2. Se décidant de lui-même, gratuitement, Dieu n’a pas d’autre 
dessein que se donner. Etant à lui-même, si l’on peut dire, son 
propre motif d’action, il a voulu épancher sa propre bonté et 
se donner personnellement, allant dans son amour souveraine- 
ment libre jusqu’à ce don inouï qui a mis en branle l’œuvre 
divine tout entière et dont la réception oriente la marche du 
monde et couronne sa course. Soulevé par cette attraction, le 
flot de l’histoire a été arraché au néant, et ses vagues se sont 
pressées les unes à la suite des autres vers ce rivage divin, vers 
ce port salutaire dans lequel la créature spirituelle doit ren- 
contrer son Seigneur qui l’appelle. L'histoire du monde est 
avant tout et par-dessus tout cette quête de Dieu, décidée par 
Dieu seul, alimentée par lui et conduite par lui à son terme. 
La Source éternelle qui apaise toutes les soifs n’a pas été faite 
pour le cerf, mais le cerf pour elle ; celui-ci n’existe que pour 
la chercher, et la forêt et la montagne, et la terre et le ciel 
n’existent que pour exercer sa recherche, la porter et l’éclairer. 


8. En voulant ainsi se donner, Dieu ne cesse pas d’être Dieu ; 
il ne cesse pas de demeurer dans son Mystère. Au moment 
même où il fait surgir des êtres qui n’ont d’autre fin que de le 
reconnaître et de l’accueillir, Dieu reste enveloppé dans sa 
transcendance indéclinable. Pour être reçu comme Dieu, il doit 
être reçu comme celui qui est le Mystère, l’unique Mystère, et 
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c’est pourquoi il a demandé à son œuvre elle-même de le « mani- 
fester ». Sa lumière inaccessible s’est fait refléter dans son 
œuvre et sa bonté s’est fait percevoir dans et par le don même 
de ce qu’elle appelait librement à l’existence. Pour se donner, 
Dieu a suscité ceux-là mêmes qui auraient à le recevoir et il 
leur a demandé en même temps de lui servir d’intermédiaires 
pour transmettre son message d'amour et le don de lui-même. 


B. L'œuvre de Dieu dans son statut théorique. 


Tout entière suscitée, orientée et achevée par le don que 
Dieu a voulu faire de lui-même ; tout entière assumée par 
Dieu pour manifester et communiquer ce don, l’œuvre de Dieu 
trouve dans ce don même son unité transcendante et dernière. 
Mais cette unité souveraine n’est pas un principe de confusion. 
Elle suscite, au contraire, la diversité déconcertante des êtres, 
et elle provoque, d’autre part, l’apparition d’une dualité fon- 
damentale d’aspects qui affectent de part en part l’œuvre de 
Dieu : l’aspect surnaturel et l'aspect naturel. C’est ce qu’il faut 
bien voir, si l’on veut respecter et l’unité et la diversité du 
dessein divin. 


1. Dieu veut se donner. Où trouver un don plus gratuit et 
plus transcendant ? Dieu dépasse tellement toute son œuvre 
qu’il paraît l’écraser de toute sa grandeur et que sa réception 
paraît défier toutes les capacités de sa créature. Bien loin de 
vouloir le mettre à la portée de la main de l’homme, bien loin 
de vouloir naturaliser sa présence, on serait plutôt tenter de 
récuser la possibilité de le recevoir. N’est-il pas par définition 
l'Etranger, celui qui ne peut être que l'Etranger au milieu de 
ses créatures ? Comment serait-il l’'Hôte qu’on reçoit chez soi, 
dans cette intimité qui suppose quelque sorte d'égalité ? 

L'amour trouve l'égalité ou il la crée. Toute proportion gar- 
dée, cette « égalité » est procurée, car, sans rien perdre de sa 
transcendance, Dieu introduit sa créature dans sa propre inti- 
mité, et à celui qui est loin, il donne de pouvoir s’approcher. 
En l’aimant, il lui donne de pouvoir répondre à cet amour. Il 
lui donne de devenir réellement son partenaire et, dans un 
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échange indicible, l’amour circule activement de Dieu à l’hom- 
me et de l’homme à Dieu. 

Pour permettre cet échange actif, Dieu qui demeure dans son 
Mystère se donne les moyens de communication voulus. Parce 
qu’il les a lui-même « élus », ces instruments de relation appor- 
tent réellement à l’homme l’amour de Dieu qui s’y incarne. 
Mais parce que l’homme doit répondre activement à cet amour, 
qui le prévient totalement, Dieu lui donne en même temps 
d'assumer activement, de son côté, ces mêmes moyens de rela- 
tion, et la rencontre active de ces deux amours se fait dans 
l'organisation mutuelle de ce geste et de cette parole dans les- 
quelles elle « prend corps ». 

Telles sont les différentes modalités de la rencontre « sur- 
naturelle » de Dieu et de l’homme. Mais cette rencontre et ces 
modalités n’épuisent pas les dimensions de l’œuvre de Dieu. 
Celle-ci présente une autre dimension dont la présence et la 
distinction sont exigées par son aspect surnaturel lui-même et, 
sans perdre son unité dernière, l’œuvre de Dieu affirme, selon 
cette nouvelle dimension, sa consistance propre et sa relative 
autonomie. 


2. Pour répondre à l’amour divin par l’amour, la créature 
doit être libre. L’attraction qui nécessite, tue l’amour, et dans 
celui qui attire et dans celui qui est attiré. A l’amour libre et 
gratuit de Dieu répond l’amour d’une créature libre, ce qui 
implique l’existence de cette créature et de cette liberté. 

Puisque, d’autre part, ces deux amours doivent assumer ac- 
tivement, chacun au titre qui lui revient, les moyens dans les- 
quels ils se rencontrent, cette rencontre présuppose l’existence 
de ces moyens et leur préparation au rôle qu’ils doivent jouer. 

Bien loin donc d'imposer à Dieu leur présence et leurs lois, 
bien loin d’exiger son amour ou de simplement l’appeler, l’exis- 
tence de la créature et sa liberté sont en quelque sorte secondes 
par rapport à cet amour qui provoque leur apparition et leur 
consistance propre. Dieu leur confère l’existence et les pose en 
elles-mêmes pour avoir « à qui » se donner. Et, avec cette créa- 
ture spirituelle libre, ce sont tous les soubassements biologiques 
et matériels requis qui se voient conférer l’existence comme 
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l'immense support d’une liberté que Dieu suscite pour se donner 
à elle. Bien loin d’exclure la « nature », le « surnaturel » la 
suppose et l'exige. La rencontre, librement et gratuitement 
voulue par Dieu, présuppose et implique qu’il y ait quelqu'un 
à rencontrer. Le libre don de Dieu implique le vis-à-vis d’une 
liberté constituée ; quand Dieu aime, il fait aimer librement 
celui qu’il élit, mais il lui a déjà donné d’être libre et d’être 
rendu apte, par cela même, à pouvoir recevoir cette prévenance 
amoureuse. 

Cette liberté créée est posée initialement comme un principe 
qui doit entrer en activité et entreprendre l’œuvre de longue 
haleine de la libération de l’homme. De cet effort va naître 
l’histoire immense et dramatique de la civilisation, avec la- 
quelle fera contraste l’histoire religieuse, et ces deux histoires, 
matériellement mêlées, se distinguent formellement l’une de 
l’autre, comme le font la nature et le surnaturel, bien qu’elles 
concourent, fondamentalement à intégrer l’unité primordiale 
et finale du dessein divin. 

Après avoir défini abstraitement les rapports des aspects 
surnaturel et naturel de l’œuvre de Dieu, il ne sera pas inutile 
de les voir maintenant s’organiser au sein de l’histoire bidimen- 
sionnelle de l’humanité. 


C. L'œuvre de Dieu dans son histoire effective. 


Il ne peut être question, évidemment, de retracer le détail 
infiniment complexe de cette histoire bivalente. Il suffira du 
moins d’en indiquer les étapes essentielles et les grandes carac- 
téristiques. Cette double histoire au cours de laquelle l’œuvre 
de Dieu se forme, porte inscrite en elle un risque permanent de 
déformation. De fait, ce risque a sorti ses effets, provoquant 
des déformations effectives, dont la plus dramatique est le 
péché. De sorte que, pour saisir la trame exacte de ce devenir, 
il faut être attentif en même temps à toutes ces données de 
l’histoire réelle des hommes. Mais comme il est impossible de 
tout dire à la fois, on nous permettra d'isoler et d’examiner 
successivement ces différentes données. 
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1. Voyons d’abord comment l’histoire humaine s’est dévelop- 
pée selon sa dimension religieuse et selon sa dimension profane. 


a. Considérés selon sa dimension religieuse, l’histoire humai- 
ne, pour un chrétien, a son centre de consistance définitive dans 
le Christ. Issu de l'Humanité et rattaché par elle à toute l’his- 
toire antérieure et à toute l’histoire ultérieure, ainsi qu’aux 
conditionnements matériels et biologiques dans lesquels elles 
s’enracinent, le Christ est, dans l’unité infrangible et mysté- 
rieuse de son être, le Fils même de Dieu. En lui et en lui seul, 
la Trinité et l'Humanité ont noué un lien indissoluble et person-- 
nel, dans lequel est porté à son achèvement suprême le com- 
merce d'amour que Dieu avait instauré, dès l’origine, avec 
l'Humanité. Rencontre ontologique et active de Dieu et de 
l'Homme, le Christ est le Salut. Hors de lui, personne ne peut 
atteindre à cette rencontre salutaire avec Dieu. Quiconque 
sera sauvé le sera par lui et en lui, parce qu’il aura pris contact 
avec Dieu dans le Christ. Quand le Christ paraît, quand l’Hu- 
manité arrive à ce point de son histoire religieuse, tout s’ac- 
complit, le définitif est atteint, et aucun autre Sauveur ne 
peut plus être espéré ni attendu, car le lien personnel de Dieu 
et de l'Homme a tout consommé d’un seul coup. La densité re- 
ligieuse de l’histoire en a été changée et les temps nouveaux 
s’opposent aux temps anciens comme la réalité à l’ombre et 
l'avènement à l’attente. 


Avant le Christ, en effet, le monde vivait dans l’attente. 
Quelque soit la grande différence qu’il faut reconnaître entre 
Israël et l’histoire religieuse qui l’a précédé et entouré, l’en- 
semble du monde religieux ancien ne possédait pas encore Dieu 
comme un bien réellement donné. Il pouvait viser Dieu d’une 
manière authentique par la foi, l'espérance et la charité que 
répandait déjà la libéralité aimante du Père des cieux, mais 
la présence personnelle des Trois Personnes était encore atten- 
due, car le Médiateur n’était pas là pour la procurer. Cet état 
tendanciel, cette vie religieuse « prophétique » justifiait réel- 
lement mais en quelque sorte eschatologiquement ceux à qui 
Dieu la communiquait, et cet inachèvement retentissait jusqu” 
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outre-tombe, puisque les justes anciens ne purent voir Dieu 
face à face et recevoir la récompense suprême qu'après l’As- 
cension du Christ. Ce n’est pas en vain que le Christ dut « des- 
cendre aux enfers » et qu’il dut faire retentir les conséquenses 
de sa venue jusqu'aux racines mêmes de la situation religieuse 
ancienne pour lui faire subir cette transformation radicale 
par laquelle la réalité remplacerait l’ombre. 


Avec le Christ, en lui et par lui, la vie éternelle a fait irrup- 
tion jusque dans l’histoire religieuse d’ici-bas. La Trinité, en 
lui, a enfin planté sa tente parmi les hommes et l'Humanité 
possède en son sein l’Hôte divin lui-même avec lequel elle peut 
enfin commercer réellement. L'Eglise du Christ, contrastant 
avec l’état de choses ancien, ne sauve pas les hommes en espé- 
rance mais en réalité. Elle porte en elle les biens du salut et les 
distribue effectivement, car cette Institution visible, en grou- 
pant les hommes selon un mode de rassemblement encore ana- 
logue aux conditions du monde actuel, les groupe déjà réelle- 
ment dans le Christ et la Trinité. Dans sa réalité visible et en 
elle seule sont réellement immanents le Corps du Christ et la 
Famille de Dieu. Cette réalité mystérieuse de l’Eglise n’apparaît 
pas encore à découvert, mais la foi l’affirme en s’y insérant. 
Quand la transformation finale mettra l’être entier de l’Eglise 
en harmonie plénière avec l'emprise de l’Esprit divin, ce qui 
était déjà sera dévoilé et l’on percevra à découvert comment, 
depuis le Christ, l’histoire religieuse avait été profondément 
modifiée. 

Mais, s’il faut souligner fortement cette discontinuité fon- 
damentale de l’histoire du salut qui oppose l’Ancienne Alliance 
à la Nouvelle, et s’il faut souligner aussi la discontinuité réelle 
bien que moins profonde qui oppose l’histoire religieuse d’Israël 
à celle des autres peuples, il ne faut pas cependant éliminer 
toute espèce de continuité. C’est pourquoi nous avons relevé 
plus haut le caractère tendanciel et prophétique de l’ancien 
régime religieux, par quoi il s'articule avec le nouveau et S'y 
suspend comme l’Ombre à la Réalité, comme l'Ombre qui reçoit 
de la Réalité sa forme et sa réalité atténuée, sorte de « réalité 
empruntée » qui empêche de tenir l’ancien régime pour un 
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néant religieux. Dans sa volonté salvifique universelle, Dieu 
n’a jamais abandonné l’homme et le sacrement du salut a tou- 
jours répandu ses bienfaits à ces vieux siècles, depuis que, 
dans sa gratuite générosité, Dieu a voulu se donner et a voulu 
qu’il y ait un monde pour le recevoir. Les stades antérieurs de 
l’histoire religieuse ont d’ailleurs joué leur rôle de « préliminai- 
res » nécessaires dans l’avènement du stade définitif, préparant 
les hommes au salut à venir en tendant leur âme vers le mystère 
de Dieu-Sauveur et en amoncelant les « matériaux » religieux 
avec lesquels le Sauveur et son Eglise organiseraient enfin la 
rencontre désormais assurée de Dieu et de l’homme. 

L’ascension de la Sainte Sion, de la Montagne inaccessible du 
commerce avec Dieu, a nécessité l’établissement de plusieurs 
camps. Premier camp provisoire de l’histoire religieuse anté- 
rieure à Israël ; second camp provisoire, déjà plus élevé, de la 
religion israélite ; troisième et dernier camp de l’Institution 
chrétienne, avec lequel l'Humanité est enfin à pied d'œuvre pour 
gravir la Montagne céleste et entrer dans le Saint des Saints où 
le Christ glorifié l’attire et la porte. Le tout premier camp ne fut 
pas inutile, car il en fallut partir pour organiser le second camp 
et le matériel qui y avait été accumulé, dûment trié, servit à mon- 
ter au second camp et à l’équiper, Israël ayant emporté avec lui 
les dépouilles des Egyptiens ou s’étant emparé du butin conquis 
sur Canaan. De ce deuxième camp, la caravane humaine pouvait 
s’avancer vers le troisième, et la Vierge Marie, la fleur suprême 
d'Israël, put effectivement aborder au futur emplacement de ce 
camp, ouvrant ainsi la voie à Celui qui l’établirait définitive- 
ment, parce que celui-là qui était descendu de la Montagne 
pouvait seul y remonter ; il pouvait seul équiper ce nouveau 
camp et, avec les matérieux apportés des camps précédents, 
faire des moyens efficaces pour franchir la dernière pente et 
la plus dure, celle qui pouvait seule mener au Sommet. 


b. Cette marche religieuse lente, par étapes graduées, se 
doublait de démarches « humaïines », exécutées à l’entour de 
chaque camp, par lesquelles les hommes assouplissaient leurs 
muscles, les fortifaient, acquérant cette souplesse et cette liberté 
d’allure que l’ascension religieuse supposait chez eux et exigeait. 
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Sans se diriger encore vers une altitude religieuse plus élevée, 
sans même exécuter les démarches proprement religieuses, exi- 
gés du niveau déjà atteint, ils s’exerçaient simplement à être 
hommes et ils inventaient les moyens de l’être peu à peu et de 
plus en plus. Et de cet effort parallèle naissait peu à peu l’œuvre 
de la civilisation avec ses finalités propres et secondes. Sous sa 
propre responsabilité, l’homme inventait, essayant dans toutes 
directions, et multipliant le visage de l’humanité et de la civi- 
lisation. Acquérant plus d'initiative à mesure qu’il l’exerçait, 
il se mûrissait humainement et développait cette liberté à la- 
quelle l'effort religieux faisait appel, par ailleurs, pour s’épanouir 
dans son ordre propre. Car, tout en ayant leur finalité propre, 
ces démarches humaines ne portaient pas en elles-mêmes leur 
justification ultime. Démarches terrestres, temporelles, qui ont 
leur valeur propre et leur consistance relative, mais qui doivent 
s’ouvrir finalement sur la démarche suprême et transcendante, 
celle que le Seigneur lui-même demande à l’homme et qu’il l’aide 
à exécuter quand il le prend par la main, le guide et le sou- 
tient pour gravir la Montagne et accéder à son intimité promise 
ou déjà donnée dans le mystère de la foi. 


2. Il ne suffit pas de relever le caractère progressif de la 
marche de l’homme pour rendre compte des modalités effec- 
tives de l’histoire religieuse et humaïine. En voie de formation 
et de réalisation, cette histoire porte inscrite en elle-même un 
risque infiniment grave de déformation. La créature est fail- 
lible par définition et, devant agir sous sa propre responsa- 
bilité, elle peut dévier en route, faire des essais malheureux, 
heurter le fond d’une impasse ou même revenir en arrière, dé- 
truisant ce qu’elle avait déjà construit ou se servant de ces 
conquêtes mêmes pour retourner contre l’homme une démarche 
qui n’a pas pourtant d'autre but que de servir l’homme, le 
développer et le müûrir. 


Inutile de détailler les multiples déviations qui jalonnent . 
la marche zigzagante et douloureuse de l'humanité. Inutile de 
relever tous les laissés-pour-compte qui marquent la route de 
l’évolution matérielle et biologique. Arrêtons plutôt notre regard 
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sur le risque le plus dramatique et sur les défaillances les plus 
graves qui affectent l’histoire humaine. 

Dotée de la liberté pour répondre à l’amour prévenant de 
Dieu, la créature spirituelle porte dans ses mains le pouvoir de 
refuser les avances divines. Ce risque combien réel est le revers 
inévitable du don magnifique de la liberté. Parce que libre lui- 
même, Dieu ne peut être accueilli que par une liberté et, pour 
établir ce commerce libre, il a voulu courir le risque d’être 
laissé à la porte. Il se tient sur le seuil ; il frappe, il sollicite 
l'accueil sans l’imposer de force, et le cœur qu’il invite peut se 
_ refuser, comme il peut s'ouvrir à l’appel gracieux qui le tra- 
vaille. 

Ce risque réel n’est pas demeuré, malheureusement, un risque 
théorique. Il a sorti ses effets, et le péché de l’homme est venu 
mettre son empreinte sur l’œuvre de Dieu, il l’a défigurée, il 
l’a compromise pour un part plus ou moins large. Le don qui de- 
vait achever l’homme surnaturellement, le péché l’a retourné con- 
tre l’homme et en a fait l’occasion de sa plus grande déchéance. 
Le péché a dressé l’homme contre Dieu. A celui qui venait se 
proposer comme l’Ami, il a opposé un ennemi et, contrecoup 
nécessaire, l’ennemi de Dieu est devenu le pertubateur prin- 
cipal de l’œuvre humaine elle-même de la civilisation. 

Le péché n’a certes pas détruit radicalement les pouvoirs 
constitutifs de l’homme ; il n’a pas perverti irrémédiablement 
les dimensions essentielles de la civilisation, mais il a gravement 
« désorienté » l'Humanité et son œuvre propre. L'équilibre est 
difficile à maintenir entre un pessismisme radical qui s’est 
fait jour plusieurs fois dans l’histoire chrétienne et qui majore 
indûment les effets du péché dans la nature et l’œuvre de l’hom- 
me, et un optimisme intempérant qui lui aussi tente parfois le 
chrétien et qui oublie la gravité du désordre humain que le péché 
a déclanché. Entre ces deux interprétations extrémistes, l'Eglise 
elle-même nous indique la voie moyenne de l’équilibre et de la 
vérité. La liberté de l’homme n’a pas été détruite, mais elle a 
été désorientée. Gardant son libre arbitre, l’homme en mésuse 
et, parce qu’il a refusé et refuse d’épanouir sa liberté en réponse 
à l'Amour de Dieu, il ne peut lui garder cette ouverture radicale 
qui la rendrait apte à recevoir le don de l’amour divin. Contre- 
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disant sa propre nature, l’homme pécheur se replie et se refer- 
me, il restreint indûment sa quête spirituelle aux biens partiels 
et limités qui l'entourent. L'œuvre humaïne, qui a sa Fin en 
dehors d’elle et au-dessus d’elle, en refusant cette fin transcen- 
dante, s’absorbe indûment dans les horizons terrestres et se 
prend elle-même pour fin dans une monstrueuse idôlatrie, d’au- 
tant plus monstrueuse que la civilisation atteinte est plus lucide 
et plus maîtresse d’elle-même. Sans cesser d’être attirée par le 
Pôle divin, l’aiguille aimantée est désormais « affolée » par les 
masses magnétiques voisines. L’attirance du grand Pôle est 
mise en échec par ces biens créés que le péché de l’homme à 
pourvu arbitrairement d’un attrait plus grand ,et trop souvent, 
l'aiguille aimantée se fixe sur ces valeurs particulières comme: 
si elle avait perdu irrémédiablement le sens du Pôle véritable. 
La civilisation s’abîme alors dans un terrénisme fermé sur 
lui-même, mais, avec Dieu, elle a perdu le sens même de l’homme 
et, en refusant d’épanouir la liberté de l’homme dans le plan 
religieux, elle fait perdre à l’homme le sens même de la liberté 
authentique. L'histoire humaine, en cessant d’être une « machine 
à faire des dieux », cesse d’être une « machine à faire des 
hommes ». 


À cause du risque essentiel que court l’œuvre de Dieu du fait 
de la faillibilité nécessaire de la créature spirituelle, l’amour 
que Dieu lui offre dès le principe est nécessairement un amour 
rédempteur. Cet amour qui appelle à la vie les libertés capables 
de lui répondre, est décidé dès le principe à les aller chercher 
jusque dans leurs hésitations et dans leurs refus. Pour élever 
jusqu’à la réponse les libertés créées, il les arrachera effecti- 
vement à leur péché, faisant percevoir dans cette ultime marque 
de sa générosité combien c'était vraiment l’amour qui, dès le: 
principe, inspirait l’action du Créateur. Dieu ne voulait pas se 
donner à moitié et son amour ne pouvait pas ne pas être un 
amour divin ; il ne pouvait pas subir une limitation quelconque: 
venant de son œuvre. Dieu n’aime pas parce que les créatures 
seraient aimables. Il aime et son amour rend aimables et aimants. 
ceux qu'il atteint. C’est le même amour qui les fait aimer quand 
ils acceptent de répondre, et c’est lui toujours qui les fait encore 
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aimer quand il les arrache à un premier refus et les retourne. 

La réponse au don de Dieu est toujours à base de renoncement. 
Qu'on n’ait jamais refusé ou qu’on l'ait fait, il faut toujours 
dépasser la créature en y renonçant, pour accéder à Celui qui 
est au-delà de toute son œuvre, et en procurant ce renoncement 
essentiel, l'Amour de Dieu manifeste sous différentes formes 
son caractère rédempteur. 

Ainsi, en même temps qu’elle nous apparaît en dernier res- 
sort comme la lente formation et le long épanouissement de la 
rencontre aimante de Dieu et de l’homme, l’histoire humaine 
nous apparaît nécessairement comme la Rédemption continuelle 
de l’homme, Rédemption acquise avec le Christ, centre de cette 
histoire, Rédemption amorcée avant lui et épanouie après lui, 
Rédemption qui est finalement le visage même que l'Amour 
a pris dès le début et qui nous touche le plus. 


II. La réponse de l’homme : 
son unité radicale et ses deux dimensions fondamentales. 


Jusqu'ici nous nous sommes placés surtout au point de vue 
de Dieu qui, principe de son œuvre, l’organise en fonction de 
son amour prévenant et de tout ce qu’il présuppose. Pour ache- 
ver de saisir l’unité radicale de cette œuvre et ses deux dimen- 
sions générales, naturelle et surnaturelle, il faut maintenant 
nous placer au point de vue de l’homme qui répond à Dieu et 
s'engage activement dans cette œuvre. Voyons d’abord comment, 
en théorie, l’homme distingue et unit son activité religieuse et 
profane. Il nous sera possible alors de comprendre comment 
ces rapports se sont organisés concrètement selon les âges de 
l’histoire humaine. 


A. La réponse de l’homme dans son statut théorique. 


1. Si l’on veut respecter la primauté radicale de l'esprit sur 
l’« appareillage matériel » qu’il organise pour réaliser ses pro- 
jets, il faut se placer d’abord au niveau des intentions spiri- 
tuelles de foi et de civilisation et, les saisissant dans leur sur- 
gissement radical, les voir se distinguer et se coordonner. 
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L'intention de foi — et par là nous désignons l'intention 
religieuse selon toutes ses modalités — jouit d’une originalité 
et d’une transcendance qu’on ne peut méconnaître. Elle appar- 
tient vraiment à l’homme, elle vient totalement de lui ,et cepen- 
dant elle n’est pas son œuvre dans le sens où le sont ses autres 
intentions humaines. N’étant pas au niveau de Dieu, l’homme 
ne peut lui répondre de lui-même. La prévenance de Dieu non 
seulement précède sa réponse, mais la promeut selon un pro- 
cessus proprement surnaturel qui place la totalité du dialogue 
sur un plan qui dépasse la nature tout entière. Dans ce dialogue, 
l’unique finalité orientant l’activité nouvelle qui surgit de l’hom- 
me est Dieu lui-même, Dieu qui prévient, appelle, donne le 
mouvement, soutient et conduit au terme ; c’est un dialogue 
dans lequel le Partenaire divin suscite son partenaire humain et 
dans lequel l’échange actif s’absorbe totalement dans la pure 
communication de Dieu et de l’homme. Dans sa foi, l’homme 
a les yeux rivés sur Dieu ; il jette en lui toutes ses forces vives 
et, tout absorbé par l’Unique nécessaire, il retrouve en lui et 
par lui les autres hommes comme les copartenaires d’un sys- 
tème nouveau d'échanges qui relie entre eux le Père céleste 
et tous ses fils adoptifs, autour du Fils Aîné dans l’unité de 
l'Esprit. 

Maïs l'intention de foi n’absorbe pas les autres intentions 
humaines. En deça de ce plan transcendant se déploie l’inten- 
tion de civilisation et par là nous désignons l’ensemble des 
projets qui intègrent la vie de l’homme quand on la considère 
dans sa dimension non-religieuse. Intention de science, intention 
politique, intention économique, etc... Dans ce plan, l'initiative 
humaine revêt une autre allure que dans le plan religieux. Ici, 
l’homme doit inventer pour une grande part les formes de sa 
vie, ce qui explique la diversité extraordinaire des civilisations. 
Il construit sous sa propre responsabilité et les fins qu’il pour- 
suit directement ne dépassent pas le plan humain. Elles sont 
naturelles comme les pouvoirs qu’il met en œuvre, ce qui dis- 
tingue radicalement l’œuvre de civilisation de l’œuvre religieu- 
se proprement dite. La foi ne dit pas directement et positivement 
ce que doit être l’organisation temporelle de la communauté 
humaine. Si, par delà la distinction que nous venons d’évoquer, 
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une unité doit être retrouvée, ce sera sans confusion aucune et 
sans mélange indû des compétences. 


2. Mais avant d'examiner comment cette jonction s’effectue- 
ra, il importe de rappeler qu'aucune intention humaine ne se 
développe dans une « pureté spirituelle » totale. L’homme n’est 
pas un pur esprit et ses engagements n'existent qu’en orga- 
nisant activement des « structures matérielles » plus ou moins 
complexes. L’intention spirituelle n'existe même pas, au sens 
fort du mot, avant d’être ce principe organisateur qui « prend 
corps >» dans le geste, la parole, la conduite effective, l’institu- 
tion… 

Cette loi se vérifie au plan religieux comme au plan simple- 
ment humain. Et c’est pourquoi, répondant à la prévenance 
mystérieuse de Dieu qui se manifeste par le truchement de l’œu- 
vre même que Dieu réalise, l’homme existe religieusement dans 
et par les institutions religieuses qu’organisent en commun 
l'initiative salutaire de Dieu et l'initiative subordonnée du 
croyant. Sur le plan simplement humain, nous retrouvons ce 
statut général de l’homme et nous voyons tous ses projets spi- 
rituels accéder à l’existence, prendre forme et se développer 
dans la mesure même où ils deviennent le principe immanent 
d’une œuvre ou d’une institution. 

La faculté qu’a l’homme de prendre conscience à l’avance 
de ses projets en les déployant sur le mode imaginaire grâce 
aux ressources multiples du langage et des autres formes de 
la sensibilité, monopolisées à cette fin spécifique, cette faculté 
peut donner le change et faire croire que l'intention spirituelle 
existe en elle-même et que l’œuvre accomplie n’en sera que la 
projection extérieure et symbolique. Mais cet idéalisme larvé 
prend l’ombre pour la réalité, l'intention imaginée pour l’inten- 
tion réalisante et réalisée. On le voit bien par le cas de l'artiste, 
par exemple, qui ne sait vraiment ce qu’il fait qu’en le faisant 
et qui saisit son intention, en prend conscience et la maîtrise en 
œuvrant et en recommençant toujours d’œuvrer pour mieux dire 
ce qu’il apprend à dire en le faisant. 

Cette distinction et cette liaison étroites de l’intention spiri- 
tuelle et des structures dans lesquelles elle se fait exister en les 
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organisant ne doivent jamais être oubliées quand on examine … 
comment se coordonnent l’aspect religieux et l’aspect simplement 
humain de l’œuvre de l’homme. 


3. Par delà leur distinction, les intentions de foi et de civilisa- 
tion intègrent, en effet, une vie humaïne qui demeure fonda- 
mentalement une, et cette unité répond à l’unité qui, du point 
de vue de Dieu, est réalisée entre l’aspect surnaturel et l’aspect 
naturel de son œuvre. De même que l’unité radicale de l’œuvre 
divine a sa source dans l'intention qu’il a de se donner, de même 
l'unité radicale de l'intervention humaine a sa source dans 
l'intention de foi qui la fait correspondre au dessein salutaire | 
de Dieu. Et, de part et d’autre, cette unique intention exige la. 
distinction des deux aspects naturel et surnaturel de l’œuvre: 
entreprise et elle exige en même temps leur intime coordination. 

C’est uniquement parce que Dieu veut se donner et se donner : 
librement qu’il crée des libertés capables de le recevoir et qu’il : 
les constitue « en elles-mêmes », mais, en même temps, il ne les. 
consolide ainsi dans leur être propre et leur autonomie relative: 
que pour les inviter à se rapporter religieusement à lui et 
accueillir le don de lui-même qu’il a décidé dès le principe de: 
leur faire. Si l’homme déploit ensuite ses propres forces et 
s’il organise sa liberté, faisant ainsi surgir l’œuvre de la civi- 
lisation dans sa consistance propre et sa relative autonomie, 
c’est finalement pour se constituer dans l’état requis par le: 
réponse surnaturelle que Dieu attend de lui et qu’il obtiendra. 
de lui en lui en donnant les moyens. La foi de l’homme qui ré- 
pond implique donc, par delà la distinction de son œuvre hu- 
maine et de son œuvre religieuse, l’unité sans confusion de ces. 
dimensions de la vie humaine. 

Par le fait, la foi est suprêmement intéressée à ce que l’hom- 
me se constitue homme à son propre plan. Elle l’exige d’abord, 
ainsi que nous venons de le rappeler, afin qu’existe le sujet libre: 
dans lequel elle doit germer sous l’action du Soleil divin. Parce 
que la formation même de l’homme est soumise à tous les aléas. 
d’une œuvre livrée aux mains faillibles d’une créature, et parce 
que le péché aggrave en outre singulièrement ces difficultés en 
désorientant la liberté humaine, la foi, effectivement vécue, 
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assure en outre indirectement la solidité et la correction du tra- 
vail proprement humain. Sans se détourner aucunement de sa 
fin propre et du seul fait qu’elle la poursuit et la procure, elle 
redresse et raffermit l’homme lui-même par une sorte de contre- 
coup nécessaire. En le faisant adhérer librement à Dieu, elle 
fortifie sa liberté, la réoriente et l’empêche de perdre le sens 
de l’ouverture fondamentale qui la caractérise et de s’enliser 
dans des biens créés dont aucun n’est à la mesure de l’attente 
humaïne. En apprenant ainsi aux hommes que toutes les civi- 
lisations sont terrestres et mortelles, elle délivre l’œuvre elle- 
même de la civilisation de son plus mortel danger, car elle lui 
rend le goût authentique de l’homme et le restaure dans ses 
dimensions humaines. 

Mais si, pour assurer sa propre fin qui est d’unir l’homme 
à Dieu, la foi va chercher l’homme jusqu’au sein de l’œuvre 
entière de la civilisation et concourt ainsi efficacement à l’œu- 
vre elle-même de la civilisation, elle n’y perd pas cependant 
sa transcendance. Le bien divin sur lequel elle est exclusivement 
braquée, la délivre ipso facto de s’attacher préférentiellement 
à quelque bien créé que ce soit. Elle demeure dans une totale 
disponibilité à l'égard de tout ce qui n’est pas Dieu, n’interve- 
nant dans la totalité du domaine humain que pour en écarter 
les déviations qui l’empêcheraient, à son propre plan, d’exister 
et de se développer selon sa loi propre. Ses interventions n’en- 
lèvent donc pas à l’homme l'initiative authentique et la liberté 
légitime qui lui appartiennent dans son propre domaine. Par 
son influence libératrice et par son entière disponibilité, elle 
tend au contraire à rendre à l’homme sa stature d’homme 
« créateur » et « responsable » et, en le confirmant ainsi dans 
sa consistance la plus authentique, elle sert directement ses 
propres fins et assure du même coup l’unité sans confusion de 
la vie humaine puisqu’elle concourt à poser l’homme en lui- 
même et dans sa liberté parce que c’est la condition requise pour 
qu’elle puisse le rapporter elle-même à Dieu. 

Telles sont, en principe, les modalités théoriques selon les- 
quelles vie religieuse et entreprise civilisatrice s’unifient sans 
confusion sous l'égide de la foi. Dans le cours concret de l’his- 
toire humaine, ces modalités n’ont pas toujours été respectées 
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et, quand elles le sont, des divergences légitimes sont admis- 
sibles qui engagent l’homme à la poursuite d’« idéaux histori- 
ques >» qui ne se correspondent qu’analogiquement. C’est ce 
qu’il nous reste à percevoir. 


B. La réponse de l’homme dans son histoire effective. 


La distinction rigoureuse de l’intention religieuse et de l’in- 
tention de civilisation, et celle des structures qui leur corres- 
pondent respectivement, n’ont pas toujours été perçues et des 
dangers divers ont menacé l’équilibre de la vie humaine ou bien 
ont tari plus ou moins l’un de ses aspects fondamentaux. 

Pour ne prendre qu’un exemple, on peut observer que le peu- 
ple d'Israël ne distinguait pas nettement entre activité reli- 
gieuse et activité simplement humaine. La conséquence fut un 
mélange inextricable des institutions humaines et des institu- 
tions religieuses, mélange tel qu’on ne sait d’abord s’il faut dire 
que Israël connut avant l’exil un régime politico-religieux ou 
religioso-politique. Avec l’exil, le royaume juif est démantelé 
et, quand la communauté juive s’installe à nouveau dans sa 
Terre, le même mélange continue bien que désormais l’accent 
soit mis sur l’activité religieuse et que la communauté humaine 
s'organise autour du Temple et de ses prêtres. 

Utilisé par la grâce, le fatalisme plus ou moins accusé des 
Sémites, a permis à l’intention religieuse de garder alors sa 
primauté, mais l’œuvre de civilisation en a souffert jusqu’à 
un certain point. Et cela explique la stérilité relative de l’his- 
toire juive sur le plan proprement humain. Qu’Israël prenne 
conscience de l’activité de l’homme et le danger inverse appa- 
raîtra, qui menacera l'originalité et la transcendance de l’inten- 
tion religieuse : à la foi qui met l’homme dans la pleine dépen- 
dance à l’égard du Sauveur, on risquera de substituer la « jus- 
tice des œuvres », et la critique de saint Paul trouvera matière 
à s’exercer dans cette religion qui se sera abatardie. 

L’effort d'Israël pour organiser la communauté « sacerdo- 
tale » postexilienne ne présente pas que des tares. Il prépare 
directement et positivement l’apparition de l’Institution chré- 
tienne, de cette Institution qui s'organise dans la pure perspec- 
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tive de la foi en se distinguant radicalement des institutions hu- 
maines et de l’œuvre entière de la civilisation. L'histoire hu- 
maine se déroulera désormais sur deux plans et les modalités 
théoriques de leur coordination pourront désormais se réaliser 
telles que nous les avons perçues précédemment. 

Des divergences légitimes sont cependant admissibles dans 
la coordination de ces deux plans, et l’histoire des peuples 
chrétiens nous présente deux grands types de coordination entre 
lesquels il n’est pas possible de choisir pour des motifs purement 
théoriques et dont le choix relève des options légitimes de l’hom- 
me historique. 

Dans la chrétienté du Moyen Age, l’œuvre humaine tout 
entière est unifiée selon un mode de coordination qui, sans 
confusion (hormis les abus qui n’ont pas manqué, hélas !), met 
toutes les forces humaines « au service » direct et immédiat de 
la fin surnaturelle. Institutions chrétiennes et institutions hu- 
maines demeurent distinctes, mais elles sont coordonnées socio- 
logiquement les unes aux autres dans la « chrétienté », cette 
entité sociologique originale qui n’est l’équivalent ni de l'Eglise, 
ni des institutions humaines, mais la synthèse contingente des 
deux. Dégagées des déformations que toute œuvre humaine 
subit presque fatalement, cette « unité sociologique » de la reli- 
gion et de la civilisation et ce « service » de la foi qui tend à 
monopoliser l’activité humaine, définissent un idéal historique 
valable auquel on ne voit à opposer aucune objection de principe. 

Il n’en est pas moins clair cependant que les hommes se sont 
engagés peu à peu, depuis la Renaissance, dans la poursuite d’un 
autre idéal historique auquel l'Eglise a fini par donner son 
approbation par la voix de ses Papes et le suffrage de plus en 
plus généralisé de ses membres. Les activités simplement hu- 
maines ont tenté de s’émanciper de ce « service » exclusif de la 
fin surnaturelle, et, dans la pleine conscience de leur valeur 
propre et de leur force, elles ont tenté d’organiser pour elle- 
même l’œuvre de la civilisation. Cette tentative ne s’est pas 
faite sans erreurs et sans erreurs graves. Cette émancipation a 
trop souvent pris l’allure d’une « séparation » qui brisait l’unité 
radicale du dessein divin et reléguait la foi hors de la vie hu- 
maine. Ces erreurs pernicieuses dénoncées — elles ne subsistent 
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pas moins et trop souvent elles amènent les théologiens eux- 
mêmes à durcir outre mesure la distinction du temporel et du 
spirituel et à négliger l’unité radicale qui invite à les coordonner 
sans les confondre —, l’idéal historique nouveau qui anime les 
hommes dévoile sa légitimité et malgré sa contingence, il ré- 
clame d’être servi avec lucidité et fidélité par les chrétiens, car 
le croyant trouve seul dans les ressources de sa foi les lumières 
et les forces requises pour le promouvoir sans déviation. 


Lui seul peut trouver dans sa foi le moyen de garder l'équilibre - 


subtil et délicat entre la foi et des activités humaines qui ne 
veulent pas dépasser le niveau auquel elles doivent se tenir 
pour demeurer ouvertes sur la vie religieuse sans la promouvoir 
positivement et directement. En refusant légitimement de faire 
servir la promotion de la foi par l’ensemble des forces de civi- 
lisation, il y a un risque réel de refermer la civilisation sur 
elle-même dans un rationalisme et un laïcisme mortels et de 
la lancer dans la poursuite idolâtrique d’un messianisme ter- 
restre et temporel. Le croyant qui a la volonté lucide de garder 
intacte l’autonomie de la religion et de la civilisation, et de 
procurer en même temps l’unité radicale de ces deux dimensions 
de l’activité humaine saura seul trouver le nouveau style de 
vie qu’exige ce nouvel idéal historique. L'Eglise en a parfaite- 
ment conscience et c’est pourquoi elle a demandé à certains 
laïcs d'assumer cette tâche urgente et délicate. Par ces hommes, 
qui seront à la croisée des routes religieuses et des routes 
terrestres, l'Eglise veut sauvegarder la primauté et l’emprise 
totale de la foi sur la vie de l’homme et assurer, en même temps, 
la correction de la civilisation humaine qu’ils promouvront en 
la gardant simplement mais positivement « ouverte » sur le 
surcroît transcendant de la vie religieuse. 


III. L’apostolat du laïc chrétien. 


Les grandes lignes du dessein de Dieu et de la réponse de 
l’homme sont sous nos yeux. Nous comprenons maintenant 
comment le laïc chrétien, bien loin de trouver dans son chris- 
tianisme une raison de s’abstraire des tâches temporelles, est 
obligé de se consacrer à l’œuvre de la civilisation, cette pour- 
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voyeuse d'hommes, sans laquelle il n’y aurait plus de christia- 
nisme parce que ferait défaut la « matière humaine » dont il 
fait des fils de Dieu. Dans cette exigence qui surgit de son 
christianisme, le laïc chrétien découvre le sérieux des tâches 
temporelles ; il n’hésite plus à reconnaître leurs valeurs propres 
et à consacrer ses forces à la poursuite de ces fins terrestres. 
On pourrait sur ce point et sur d’autres apporter encore de 
nombreuses précisions dont certaines seront fournies dans des 
larticles ultérieurs, mais il suffit à notre but présent d’avoir 
dégagé l'essentiel. Nous nous proposons pour l'instant de situer 
a tâche apostolique du laïc chrétien dans la perspective de 
j’œuvre de Dieu. Pour définir plus facilement cette tâche, nous 
l’opposerons d’abord à celle du prêtre, et nous en définirons 
ensuite les modalités générales et spéciales. 


1. Par sa fonction propre, le prêtre — ce mot désigne ici 
globalement tous les degrés de la Hiérarchie — est situé sur 
l’une seulement des dimensions de l’œuvre de Dieu, la dimension 
religieuse et surnaturelle. Recevant ses pouvoirs de Dieu et de 
Dieu seul qui le choisit au milieu de son peuple pour qu’il 
devienne son intermédiaire auprès de lui, il est l’un des éléments 
essentiels de l’Institution du salut. Si sa compétence religieuse 
a la même extension que cette Institution elle-même, si elle 
atteint l’œuvre de Dieu tout entière selon sa dimension surna- 
turelle, ne laissant échapper aucune parcelle de cette œuvre que 
Dieu ordonne tout entière à recevoir le bienfait surnaturel de 
sa présence, il n’en est pas moins vrai que la compétence et 
l’action du prêtre sont limitées à cet aspect même de l’œuvre 
divine. Il n’est pas le promoteur de la civilisation ; il n’a aucune 
lumière spéciale pour dessiner à l’avance les plans de la cité 
terrestre. Ce n’est pas là sa tâche propre, mais celle du laïc, 
car il y a renoncé par vocation et par fonction. En ce sens 
précis, il est un homme « séparé ». 

Cela ne veut pas dire certes que l’œuvre elle lui de- 
meure totalement indifférente étrangère. En dehors même de 
l'intérêt qu’il peut lui porter comme homme et dont nous n’avons 
pas à faire état ici, car cet intérêt demeure accidentel par 
rapport à sa fonction sacerdotale, le prêtre doit être attentif 
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à l’ensemble et au détail de l’histoire humaine. Tout ce que nous 
avons dit de l’œuvre de Dieu l’implique impérieusement, car 
la nature et le surnaturel ne forment pas deux mondes juxta- 
posés et étanches, mais constituent deux aspects distincts et 
indissociables de l’unique œuvre divine, et c’est l’homme formé 
par la civilisation qui doit être quotidiennement rapporté à 
Dieu dans la foi par le ministère du prêtre. Aucune démarche 
de l’homme ne peut donc et ne doit donc laisser le prêtre in- 
différent. Il doit constamment apprécier l’aptitude que cette 
démarche présente ou ne présente pas à être rapportée à Dieu 
comme à celui qui « surfinalise » toutes les activités humaines. 
Par ce biais — ratione peccati, disaient les anciens théologiens ; 
à raison de la finalité surnaturelle de la vie humaine tout 
entière, dirons-nous, en faisant passer la formule du négatif 
au positif —, la civilisation relève toute, en dernier ressort, du 
jugement du prêtre, et, par contrecoup nécessaire, l’œuvre 
civilisatrice reçoit de son intervention sa « rectification » 
humaine la plus radicale, puisqu'elle l’atteint au niveau même 
où, dans la pleine authenticité de sa stature, l’homme est rap- 
porté à Dieu qui l’a voulu tel pour pouvoir se donner à lui. 


2. Cette compétence religieuse à laquelle rien d’humain n'’é- 
chappe, ne fait pas cependant du prêtre l’homme du temporel. 
À supposer même que des raisons pastorales l’obligent à exercer 
une activité qui, de soi, relève du temporel, il ne peut pas 
oublier les buts propres de sa mission sacerdotale ; ces moyens 
pastoraux extrêmes n’ont pas d’autre but que de faire accepter 
l'Eglise de l’intérieur par un milieu humain qui lui est devenu 
totalement étranger. Le laïc, au contraire, est par définition 
l’homme du temporel et cette référence inaliénable doit être 
intégrée à la définition elle-même du « laïcat chrétien ». Il est 
bien évident que ce n’est pas cette seule différence qui distingue 
le laïc du prêtre. Laïcat et sacerdoce peuvent être distingués 
au plan du droit canonique, comme deux états. Ils ne divisent 
pas cependant le peuple chrétien en deux fonctions, puisque 
d’être un laïc chrétien ne constitue pas une fonction, et puisque 
d’être prêtre ce n’est pas être un laïc spécialisé à une fonction. 
Le laïc chrétien et le prêtre appartiennent en quelque-sorte 
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à deux ordres différents, car le laïc chrétien relève exclusive- 
ment des sacrements de baptême et de confirmation, tandis 
que le prêtre relève en outre d’un sacrement original, l’ordre, 
qui l’élève à la fonction de ministre de Dieu et de médiateur 
entre lui et son peuple. 

Mais comme il s’agit ici de définir la position respective du 
prêtre et du laïc dans la perspective de l’apostolat, il est néces- 
saire de prendre en considération explicite la façon originale 
dont chacun se situe par rapport au monde humain, puisque 
l’apostolat est par définition l’appel que l'Eglise adresse au 
monde et l’effort qu’elle exerce pour s’incorporer les hommes. 
Examinons donc par contraste avec la mission apostolique du 
prêtre, en quoi consiste l’apostolat du laïc chrétien. 

Le laïc chrétien n’est pas un « laïc >» et un « chrétien » juxta- 
posés paradoxalement dans un même homme. Cette séparation 
ne peut pas plus exister en lui que dans l’ensemble de l’œuvre 
de Dieu. On ne peut pas non plus mettre l’accent sur l’un de 
ces deux aspects de son être au détriment de l’autre : il n’est 
pas plus laïc et moins chrétien ou vice versa. Mais, dans un 
équilibre difficile à réaliser, il doit travailler intégralement à 
promouvoir la foi et la civilisation en les unifiant sans les 
confondre. Une double compétence j’habilite à ce travail qu’il 
doit acquérir par un double effort de culture religieuse et de 
culture humaine, car sa culture et sa compétence humaines ne 
lui apportent pas par elles-mêmes les lumières religieuses, et 
sa culture et sa compétence religieuses n’en font pas directe- 
ment une valeur et une compétence humaines. Rectifié humaine- 
ment par son christianisme et dans la mesure même où il est 
effectivement chrétien, le laïc chrétien est plus apte que qui- 
conque à promouvoir la civilisation dans le sens de ses fins 
humaines authentiques. Mais cette rectification, combien pré- 
cieuse !, ne supplée pas sa formation humaine spécifique. S'il 
possède le mieux qu’il peut l’équipement religieux et l’équipe- 
ment humain que sa vocation comporte, il sera le promoteur 
lucide et efficace de l’œuvre de Dieu selon ses deux dimensions 
fondamentales, naturelle et surnaturelle. Mais il apparaît aussi 
que sa vocation demeure une vocation « générale », celle de 
laïc chrétien. La notion d’apostolat n’est pas univoque. Nous 
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l'avons indiquée sommairement en rappelant la situation exacte 
du prêtre et du laïc chrétien. Voyons maintenant avec plus de 
précision, s’il est possible, pourquoi et comment le laïc chrétien 
est apôtre, et comment et pourquoi sa qualité générale d’apôtre 
peut se spécialiser. 

Considéré comme tel, le laïc chrétien est apôtre, pleinement 
apôtre, et il l’est en vertu de son baptême qui, le constituant 
membre de l'Eglise, l’introduit dans l’organisation visible par 
laquelle Dieu se manifeste aux hommes, les attire à lui, et les 
soutient dans la voie du salut. Chaque chrétien participe à cette 
action apostolique de l'Eglise par l'influence chrétienne que 
sa vie rayonne ; parole, action, conduite, son être tout entier 
intervient pour porter jusqu'aux autres hommes l’appel de 
Dieu. Et l’apostolat extrêmement efficace qu’exerce la com- 
munauté vivante de l’Eglise intègre l’action rayonnante de 
chacun de ses membres. Le laïc chrétien n’a pas la haute main 
sur l’apostolat, lequel relève toujours de la direction et du 
contrôle suprême de la Hiérarchie, mais l’action apostolique de 
la Hiérarchie trouve dans la vie des membres de la communauté 
un complément essentiel de sa Parole autorisée, car la parole 
de Dieu que l’apostolat diffuse est enseignement et vie, et la 
la vie de la Communauté chrétienne illustre en termes d’actes 
la vérité salvifique que l’enseignement diffuse. 

Le laïc chrétien, dans sa tâche temporelle, exerce sa qualité 
d’apôtre d’une autre façon. L’exercice de cette nouvelle forme 
de son apostolat lui appartient en propre, car le prêtre a délaissé 
par fonction l’action temporelle et il ne peut pas, par définition, 
assumer cette forme d’apostolat, qui ne cesse pas pour autant 
de relever également, en dernier ressort, du jugement de la 
hiérarchie. Grâce à la rectification radicale qu’un christianisme 
authentiquement vécu apporte à la vie simplement humaine, 
le laïc chrétien aide puissamment la civilisation à former des 
hommes pleinement hommes et à présenter dispositivement à 
la grâce de Dieu des êtres aptes à entendre son appel et à 
y répondre. 

Tels sont donc les deux aspects complémentaires de l’apos- 
tolat du laïc chrétien. Mais on remarquera aussitôt que cet 
apostolat positif et précis demeure cependant « général ». Cette 
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qualification n’a aucun sens péjoratif. Elle ne tend nullement 
à rabaisser la valeur et à diminuer l’importance de cet apostolat 
fondamental. Son seul but est de laisser entendre que cette 
charge apostolique, qui concerne sans exception tous les ché- 
tiens, peut recevoir des spécifications particulières et qu’elle 
peut être « spécialisée ». 

Pour comprendre exactement le rapport de l’apostolat général 
du laïc chrétien avec ses spécialisations, il faut se représenter 
le premier comme un « universel » qui va se retrouver tout 
entier dans chacune de ces spécialisations mais auquel elles 
vont donner un accent particulier et un cours original. 

Le laïc chrétien pris comme tel ne se consacre pas à promou- 
voir préférentiellement l’œuvre de Dieu dans sa dimension for- 
mellement surnaturelle et il ne fait pas de cet objectif le but ex- 
clusif en fonction duquel il organiserait et oreinterait spécifique- 
ment sa vie d'homme. Il ne se propose pas non plus de promouvoir 
déterminément et en quelque sorte exclusivement l'aptitude de 
l’homme à entendre l’appel de Dieu et à y répondre sous l’in- 
fluence de la grâce. Parce qu’il ne se spécialise pas dans l’une 
ou l’autre de ces deux directions, il exerce un apostolat général 
ou, ce qui est plus exact, universel. 

Placé par son baptême et sa confirmation dans l’obligation 
d’exercer cet apostolat plénier, le laïc chrétien peut cependant 
spécialiser son apostolat pour répondre aux exigences concrètes 
de la situation humaine dans laquelle vit l'Eglise. Cette spécia- 
lisation implique donc une option : elle relève d’un appel spécial 
de l’Eglise et d’une vocation particulière qui s’interposent entre 
les deux sacrements constitutifs du chrétien et la tâche aposto- 
lique qui en découle. Cet appel et cette vocation particulières 
venant « déterminer » les ressources issues de ces sacrements, 
réagissent sur la tâche apostolique et l’orientent en deux direc- 
tions dominantes sur lesquelles nous pouvons attirer l’attention 
sans craindre aucune méprise. 


3. Certains laïcs, en effet, se proposent d'organiser leur vie 
temporairement ou définitivement en fonction d’un but apostoli- 
que qui les axe plus particulièrement sur la dimension religieuse 
ou sur la dimension simplement humaine de l’œuvre divine. 
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En se plaçant sur la dimension proprement religieuse de 
l’œuvre divine, les uns se rapprochent le plus qu’il est possible 
du prêtre lui-même et, sans usurper aucunement sa place ni 
partager l'exercice de ses pouvoirs spécifiques, ils se trouvent 
associés à sa tâche et deviennent formellement ses auxiliaires. 
A la limite, ces laïcs peuvent mettre leur personne tout entière 
au service d’une tâche religieuse. Mais, normalement, ils consa- 
crent à ce service une tâche temporelle qu’ils possèdent en 
propre mais qu’ils ordonnent tout entière à ce service religieux, 
procurant ainsi l’installation, le développement et le fonction- 
nement de l’Institution ecclésiale. 

En se plaçant sur la dimension simplement humaine de 
l’œuvre divine, d’autres laïcs chrétiens se consacrent à un autre 
type d’apostolat vraiment original et spécifique. Ces laïcs ne 
mettent pas en œuvre les moyens qui procurent directement 
l'union de l’homme et de Dieu ; ils n’assurent pas par leur 
action spécifique l’établissement et le développement de l’Insti- 
tution ecclésiale comme telle. Ils se proposent formellement 
d’assurer les conditions humaines absolument requises ou sim- 
plement utiles, que supposent l’union avec Dieu et l’entrée dans 
la vie chrétienne et dans l'Eglise. Le laïc chrétien qui se consacre 
à cette tâche apostolique vise donc l’expansion de la foi chré- 
tienne ou son épanouissement plus intense, mais il applique ses 
forces sur le plan humain proprement dit. C’est en travaillant 
à promouvoir la civilisation elle-même qu’il entend réaliser le 
but propre qu’il recherche. Qu’il y ait là une tâche spécifique et 
une vocation apostolique spéciale, la preuve en est que cet 
objectif opère ici encore une sélection parmi les chrétiens et 
parfois une séparation dans l’ordre temporel : sélection parmi 
les chrétiens qui ne s'engagent pas tous dans cette voie, et 
séparation dans l’ordre temporel, car ce nouveau type d’apôtre 
ne peut appliquer son effort à n’importe quelle œuvre tempo- 
relle ni n’importe comment. Ses préférences iront nécessaire- 
ment aux tâches temporelles qui lui permettront de travailler 
positivement à « humaniser » la condition de l’homme et à 
réaliser ou parfaire son aptitude à recevoir la foi et à corres- 
pondre aux exigences de la vie chrétienne. Et dans ces tâches 
temporelles, tout en travaillant positivement à procurer les 
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fins terrestres propres auxquelles ces tâches sont prochaine- 
ment ordonnées, il s’attachera préférentiellement à leur valeur 
humanisante car il ne doit pas perdre de vue qu’il ne demeure 
apôtre qu’en visant à travers cet objectif immédiat la conversion 
de l’homme à Dieu et l’expansion, en extension et en profondeur, 
de l'Eglise elle-même. Une pareille tâche demande donc beaucoup 
de doigté et une compétence spéciale, car le glissement est 
extrêmement facile qui ferait perdre de vue l’aspect sous lequel 
ces tâches humaines sont assumées par l’apôtre et qui l’amène- 
rait à ne plus y percevoir que leurs fins prochaines d’ordre 
temporel. En agissant ainsi, ce laïc chrétien serait certainement 
infidèle à sa vocation apostolique spéciale et son infidélité serait 
extrêmement dommageable pour l'Eglise, car cette fonction 
apostolique demeurerait vacante. 


À, Ces deux formes «spéciales » de l’apostolat du laïc chrétien 
accompagnent l'effort apostolique de l'Eglise, là où elle est 
déjà installée et là où elle s’efforce de s’installer. 

Là où l’Eglise est déjà installée et où elle parfait son établis- 
sement, nous trouvons à l’œuvre, sous différents noms et dif- 
férentes organisations concrètes, ces apôtres particuliers que 
nous avons appelé les auxiliaires du clergé. Et à côté d’eux, 
nous voyons s'organiser différents groupements d’apôtres qui 
s’en distinguent nécessairement et qui forment ce que l’on 
appelle l’Action Catholique. 

Là où l’Eglise n’est pas encore « installée », là où elle n’est 
encore qu’au stade « missionnaire », nous retrouvons ces deux 
catégories spéciales d’apôtres laïcs. Les uns ont pour tâche 
particulièrement de collaborer, à titre d’auxiliaires, à l’établis- 
sement de l’Institution ecclésiale ; les autres se consacrent 
préférentiellement aux tâches humaines qui pourront le mieux 
orienter dispositivement les hommes vers la Lumière d’en haut 
que dispense l'Eglise et qu’elle peut seule dispenser. 


La Chine religieuse 
par 
François HOUANG (*) 


Il serait plus profitable pour vous et plus agréable pour moi 
d'écouter ce soir M. Grousset. Pour parler de la Chine religieuse, 
nul n’est plus qualifié que cet éminent historien de l’art sacré 
de l’Extrême-Orient. Conservateur des Musées Guimet et Cer- 
nuschi, où sont rassemblées des pièces de choix de toutes les 
époques : bronzes de la Dynastie Chang ou Tcheou, statues 
bouddhiques de l’époque Souei ou Wei, peintures des T’ang et 
des Song, il a longuement médité sur ces témoins du passé qui 
condensent le sentiment religieux chinois. Cette fréquentation 
quotidienne l’a préservé de l’érudition desséchante des sinolo- 
gues comme des jugements superficiels des voyageurs, et lui a 
permis d'accéder à ce qu’il y a de plus secret dans l’âme reli- 
gieuse de la Chine. 

Ne croyez pas qu’il me soit plus facile, parce que je suis 
Chinois, de parler des choses de mon pays. La Chine est un uni- 
vers. Sa civilisation a une telle amplitude dans le temps, dans 
l’espace et dans le spirituel, ses expériences, bien qu’homogènes 


(*) Le Père François HOUANG, de l’Oratoire, a fait ses études uni- 
versitaires à Péking, à Lyon et à Paris, avant de se convertir au catholi- 
cisme en 1945. Fils d’un père confucéen et d’une mère bouddhiste, il a 
passé son enfance dans un climat religieux. Si ses études ultérieures l’ont 
orienté vers une philosophie rationaliste, il a été amené à une vision chré- 
tienne du monde au cours de ses recherches en vue de son doctorat-ès- 
lettres. Préparé par ses travaux sur la philosophie anglaise, puisqu'il a 
soutenu brillamment en Sorbonne une thèse principale sur la philosophie 
de Bernard Bosanquet et une complémentaire sur <l’humanisme et l’ab- 


solutisme > dans la pensée religieuse anglaise contemporaine, il se con- 


sacre depuis quelque temps à la philosophie comparée et travaille à an 
ouvrage sur «La Spiritualité Chrétienne et la Spiritualité Chinoise ». 

Le texte que nous publions ici est celui d’une conférence que le Père 
Houang a donnée à Paris, le 12 février 1952, à la Salle de La Mutualité, 
dans le cadre des Grandes Conférences de l’Institut Catholique de Paris. 
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| dans leur fond, sont si variées, qu’il est impossible, en l’espace 
| d’une heure, de la réduire même à quelques traits caractéristi- 
ques. Néanmoins, j’essaierai de vous présenter un tableau aussi 
fidèle que possible de la Religion chinoise. Au risque de vous 
ennuyer, je m’efforcerai d’abord de vous indiquer le chemine- 
ment de la religion en Chine à travers les siècles. Mais je tâ- 

cherai ensuite de dégager les constantes de la Chine religieuse 
ainsi que ses virtualités encore endormies. Il me semble normal 
de vous parler en historien avant de vous livrer mes réfléxions 
personnelles de Chinois et de Chrétien (*). 

J’ai bien dit « la religion » et non « les religions ». Car, c’est 
l'esprit religieux du peuple chinois plutôt que le détail de chaque 
religion qu’il importe de mettre en lumière, d'autant plus que 
l’âme chinoise, répugnant à la distinction cartésienne, noie sou- 
vent les diverses doctrines religieuses dans une unité plus or- 
ganique qu’organisée, plus vécue que systématique. Sans doute 
la Chine d’aujourd’hui est-elle un carrefour où se rencontrent 
toutes les grandes religions du monde. Maïs, le christianisme et 
l'Islam n'ayant pas encore été assimilés par l’âme chinoise, 
nous ne traiterons que des formes purement chinoises de la 
religion. 

Par souci de clarté, nous présenterons successivement les 
cinq stades qui marquent l’évolution de la Chine religieuse : (1) 
la religion archaïque, (2) les trois courants religieux de la 
Chine classique, (3) l’instauration du confucianisme comme 
religion d'Etat, (4) l’introduction du bouddhisme et (5) la syn- 
thèse néo-confucéenne du XII° siècle. 


Sur la religion archaïque qui s’étend des origines au 10° 
siècle avant l’ère chrétienne, nous ne possédons que des don- 
nées éparses. Granet a bien tenté de reconstituer ces croyances 
par la méthode sociologique, mais cette méthode, réduite à elle- 
même, risque d’aboutir à des hypothèses invérifiables. Aussi 
les découvertes des archéologues éclairent-elles davantage la 


(*) Qu'il me soit permis d'exprimer ici ma gratitude envers le Pro- 
fesseur Y. L. FENG de Pékin, et le Professeur E. R. HUGHES d'Oxford, leur 
enseignement ayant rendu possible la présente synthèse. FETE: 
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nuit des origines que ne le font les conjectures des sociologues. 
Les fouilles pratiquées dans la province du Honan ont mis à 
jour des documents qui attestent avec certitude l’existence, dès 
avant le premier millénaire préchrétien, d’une civilisation 
Chang, déjà spécifiquement chinoise. Grâce à ces documents, 
à savoir les inscriptions des vases de bronze et des écailles de 
tortue, nous sommes en mesure de contrôler les renseignements 
que nous donnent sur la Chine antique le Livre des Odes et le 
Livre de l'Histoire, deux compilations datant du 6° siècle avant 
l’ère chrétienne. 

A la lumière des recherches archéologiques et de la critique 
textuelle, on peut distinguer trois cultes dans la Chine archaïque. 

Un culte animiste commun à tous les peuples primitifs, mais 
en Chine particulièrement rattaché à la vie agricole. Ce culte 
animiste, expression d’un sentiment de solidarité que les hom- 
mes éprouvaient à l’égard de la Nature, s’adressait à des forces 
naturelles divinisées : la pluie, le nuage, le tonnerre et les 
rivières. S’y ajoutaient cinq génies domestiques : ceux de la 
porte extérieure, de la porte intérieure, du puits, de l’âtre et de 
la cour intérieure. La plus importante de toutes ces divinités 
était probablement celle du tertre, symbole de la Terre-Mère. 

A côté de ce culte animiste existait déjà le culte d’un Ciel 
transcendant toutes ces divinités de la nature. Dans les textes 
anciens, le culte du Ciel (T’ien) était souvent associé au culte 
d’un Souverain d'En-Haut (chang-ti). Ce souverain d’'En-Haut 
est-il une personnalisation du Ciel ? Ou le Ciel, une abstraction 
à partir du Souverain d'En-Haut ? Questions souvent contro- 
versées. Les apologistes chrétiens, à la suite des Jésuites du 
17° siècle, penchent pour la seconde interprétation ; les sinol- 
gues, dans l’ensemble, pour la première. Les études les plus ré- 
centes donnent à penser que le terme « Souverain d’'En-Haut » 
était employé uniquement par la Dynastie Chang pour désigner 
l’ancêtre de leur clan, le Dieu de leur tribu ; alors que le Ciel 
ou le T’ien était l’autorité suprême, dépassant en dignité et les 
ancêtres et les divinités de la Nature. Sans être anthropomor- 
phique, le Ciel ne laissait pas d’avoir certains attributs qu’on 
pourrait dire « personnels» : la majesté, la toute-puissance, 
l'intelligence, l’omniprésence, la providence. Au prince il don- 


| 
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nait le mandat qui le constituait «fils du Ciel >, responsable 
devant Lui de l’ordre cosmique et humain. 

| On comprend dès lors l'importance de l’art divinatoire dans 
la Chine antique. Pour connaître la volonté du Ciel toujours 
mystérieuse, les princes faisaient appel aux oracles. Fallait-il 
décider de la guerre ou de la paix, conclure un mariage ou en- 
treprendre une expédition, on s’adressait aux devins spécialisés 
ans l'interprétation des écailles de tortue soumises au feu. 

Le troisième culte de l’époque archaïque, particulièrement 
important dans la formation de la Chine religieuse, était celui 
des ancêtres. Aucun autre peuple n’a élaboré un rituel aussi 
minutieux ; aucun autre pays n’a été aussi profondément fa- 
£gonné par cette solidarité des vivants et des morts. Si, au 10e 
siècle avant J.-C., ce culte semble avoir été restreint à la seule 
ciasse des seigneurs, très vite il occupera une place considéra- 
ble dans la vie religieuse de tous les Chinois. Les missionnaires 
l'ont souvent taxé de superstitieux, n’y voyant qu’une recherche 
de protection matérielle par les mânes des ancêtres, mais il nous 
semble traduire bien plutôt le sentiment de solidarité entre les 
membres d’un même clan. 

Tels sont donc, réduits à leurs éléments essentiels, les cultes 
de la Chine archaïque. Le culte animiste, le culte du Ciel et le 
culte des ancêtres, loin d’être des croyances disparates, s’unis- 
sent dans le désir conscient des anciens Chinois d’établir une 
communion avec la Nature, avec le Ciel et avec les hommes. 
Mais il faudra attendre le 5° siècle avant l’ère chrétienne pour 
que ces cultes suscitent une réflexion profondément philoso- 
phique, elle-même génératrice de la crise religieuse qui carac- 
térisera l’époque dite « classique ». 


Cette Chine religieuse classique fut la plus créatrice. Il n’est 
pas sans interêt de noter en passant son synchronisme avec la 
haissance du bouddhisme, l’épanouissement du prophétisme 
hébreu, et l’éveil de la pensée grecque. Au point de vue social 
et politique, ce fut une période où se substituèrent à l’ancienne 
féodalité un petit nombre d'Etats indépendants ; états toujours 
en lutte pour la suprématie du pouvoir et gouvernés par des 
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princes féodaux ambitieux qui recherchaient le concours des 
penseurs de génie. 
Ce 5° siècle est souvent appelé le siècle de Confucius. Mais | 
il fut illustré aussi par deux créateurs d’une pareille envergure : ! 
Lao-tseu le contemplatif et l’actif Meiti. La pensée de Meiti qui, | 
non moins que celles de Confucius et de Lao-tseu, a façonné 
lâme religieuse chinoise, est souvent méconnue aujourd’hui | 
pour n'avoir pu se survivre en se cristallisant dans quelque À 
institution. Et cependant, ce serait mutiler la Chine religieuse | 
que de n’en pas tenir compte. 
Mais une remarque d’ordre chronologique s'impose. La tra- A 
dition chinoise a toujours présenté Lao-tseu comme l’aîné de} 
Confucius, et Confucius comme l’aîné de Meiti. Malheureuse- ÿ 
ment la critique externe et interne des documents n’apporte à.k 
cela aucune confirmation. On relève dans les textes attribués | 
à Confucius, à Meiti et à Lao-tseu des attaques réciproques, ! 
preuve qu’on a autant affaire ici à des polémiques d’écoles qu’à 4 
la parole authentique des Maîtres. (1) | 
Ainsi donc, Confucius, Lao-tseu et Meiti symbolisent trois k 
mouvements de la Chine religieuse dans sa première crise dell 
croissance. En cette période de troubles et de misères, consé- 
cutifs à des guerres incessantes, les vieilles croyances se mon- { 
à réprimer les désordres aussi bien dans 


traient impuissantes à 
l’homme lui-même que dans la société. Les doctrines de Con-i 
fucius, de Meiti et de Lao-tseu visaient toutes trois au salutil 


du peuple en proposant aux princes l'exemple des anciens roisi 


| 
qui, par amour du Ciel, s’étaient souciés avant tout de la bonne 
entente et du bonheur de leurs sujets. Mais, si elles poursui- | 
vaient un but identique, ces trois doctrines ne laissaient pas del 
différer aussi bien dans leur attitude envers les cultes archaïquesil 
et envers le Ciel que dans les conditions de salut et les tech-A 
niques de vie spirituelle qu’elles proposaient. | 

Tout d’abord, touchant les cultes de la Chine archaïque, Meitil 
se montrait conservateur résolu. Sa position était théocentri- 


(1) Il nous semble que, contrairement à la chronologie traditionnellel 
l’auteur du « Tao-Te-King » doit être Don oue à Confucius et à Meiti.l 
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que : il croyait au Ciel qu’il identifiait au Souverain d’En-Haut, 
, un Dieu personnel qui, semblable à un roi juste, récompense 
t châtie sans acception de personnes. Il croyait aussi à l’exis- 
ence réelle des mânes des ancêtres et aux esprits qui peuplent 
à nature. 

A son théocentrisme s’opposait le cosmocentrisme de Lao- 
seu. Pour Lao-tseu, le Ciel était identique au Tao, principe 
mmanent à l’univers et générateur de toutes choses. Il se dé- 
intéressait complètement de l'existence réelle des mânes des 
ncêtres ou des divinités de la nature, voyant dans le Tao l’alpha 
+ l’omega de tous les êtres et de toutes les forces de l’univers. 
1 comparaiït volontiers son Tao à une mère miséricordieuse qui 
ime sans discrimination tous ses enfants. 

Entre le théocentrisme de Meiti et le cosmocentrisme de 
äao-tseu, la conception de Confucius mettait l’accent sur la 
onscience morale des hommes. Il croyait au Ciel personnalisé 
les Anciens, mais en y voyant surtout l’ordonnateur divin de 
a conscience morale de l’homme. Il rendait hommage aux es- 
>rits de la Nature et aux mânes des ancêtres, mais il s’inter- 
lisait de scruter le mystère de leur existence. A un disciple 
qui l’interrogeait, il fit un jour cette réponse : « Toi qui ne com- 
rends pas la vie, comment prétends-tu connaître la mort ? » (2) 

On conçoit dès lors que Meiti affirme la nécessité des sacri- 
ices mais en dehors de tout ritualisme, que Lao-tseu ironise 
ur toute pratique cultuelle et que Confucius, à l’exemple d’Isaïe, 
létrisse les sacrifices purement extérieurs, mais, à l’exemple 
l’Ezéchiel, attribue à toute liturgie une signification mystique. 

De ces trois conceptions du Ciel ou de la divinité suprême 
lécoulent trois conceptions différentes des conditions du salut. 

La conception personnaliste du Ciel commande toute la reli- 
ion de Meiti. Meiti tient que Dieu récompense ou punit les 
1ommes selon que ceux-ci obéissent ou désobéissent à sa volonté 
t déclare que cette volonté divine est tout entière contenue 
lans le commandement : « aimez-vous les uns les autres ». (3) 


(2) Louen-Yu XI. 11. 
(3) Œuvres de Meiti (édition critique de Souen-y-chang) 1924, vol. VII, 


n 28; p.88, cf. Ch. 26,1p. 27 
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Cet amour, qui ne connaît point de limites, s’étend à tous les} 
hommes sans exception et peut aller jusqu’au sacrifice de soi. 
Pour donner une idée de la profondeur et de la force de la pen: 
sée religieuse de Meiti, il suffira de citer un de ses discours : 

« Il est vrai, dit-il, qu’il n’est pas naturel à l’homme de conce:} 
voir le corps de tout le peuple comme son propre corps. Mais 
écoutons la prière que le Roi Wou des Tang adressa jadis au 
Souverain du Ciel : « Si je fais le bien, tu le sais ; si je fais Id 
mal, ton esprit le voit aussi. Que le peuple pèche contre toi, et} 
c'est moi qui suis coupable ; mais si c’est moi qui pèche, le 
peuple est innocent ». Le roi Wou des Tang, continue Meiti, com: 
prenait vraiment l’amour universel, en offrant ainsi son propr4 
corps comme victime expiatoire au Souverain d'En-Haut...» (4) 

Tout différent est chez Lao-tseu le problème du salut. Le Tao! 
ce Dieu immanent au Cosmos, est le régulateur universel. Pou:p 
l'individu comme pour la société, il n’y a de salut que par 
Tao et dans le Tao. D’où l’insistance de Lao-tseu sur les attrih 
buts du Tao, modèles des vertus humaines. Il enseigne la non 
violence et la non-rivalité, parce que le Tao n’emploie pas sf 
violence et condamne la rivalité. « La voie du Ciel, dit-il, est dt 
gratifier sans nuire, la voie du sage, d’oeuvrer sans batailler !; 
Il exalte l'humilité dans un autre chapitre du Tao-te-king | 
« Forte armée ne vaincra, arbre élevé pliera ; l'élévation et lih 
force sont basses, c’est la faiblesse et c’est l’humilité qui son! 
sublimes ». (5) Il conseille également l’amour des hommesi 
Mais, alors que, chez Meiti cet amour est frémissant de passion! 
il est chez Lao-tseu à l’image du Tao : indifférent et impassiblel 
Entre ces deux positions extrêmes se situe celle de Confucius 
Plus moraliste que religieux, plus agnostique que dogmatiqu 
il semble trouver une conciliation entre l’altruisme sans mesur 
de Meiti et l’individualisme de Lao-tseu. Pour sauver la sociétéi 
il faut d’abord sauver les hommes : non pas l’homme abstrail 
qui n'existe nulle part, mais l’homme concret dans son êtré 
moral et dans son rapport avec autrui. Le mot jen auquel il R 
souvent recours exprime cette vertu qui consiste à traiter autrui 


(4) ibid., vol. IV, ch. 14, p. 1b ; ch. 16, p. 9%. 
(5) Lao-tseu Tao-te-king ch. 81 : 10-11, ch. 76 : 7-10. 
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omme soi-même. D’où la règle d’or : « Ne fais pas à autrui ce 
ue tu ne veux pas qu’on te fasse », (6) où plus brièvement : 
aime les hommes ». Sans s’élever comme Meiti au sacrifice 
e soi pour une humanité abstraite, sans aimer les bons et les 
séchants avec la sereine indifférence de Lao-tseu, Confucius 
sit dépendre les vertus morales de droiture, de loyauté et de 
ncérité du rapport concret, social, de l’homme avec les autres 
‘mmes. j 
Cette morale, pour mettre d’abord l’accent sur la recherche 
= la perfection personnelle, est évidemment en premier lieu 
ne morale individuelle. Mais elle ne s’achève qu’en s'étendant 
-ogressivement de l'individu à la famille, de la famille au 
iilage, sorte de famille élargie, du village à l'Etat, et de l'Etat 
nfin à l’humanité tout entière, à l’image de ces ondes provo- 
16es par la chute d’une pierre au milieu d’un bassin et qui 
‘épandent peu à peu jusqu’à ses bords extrêmes. 

Ces divergences sur les conditions de salut déterminent trois 
Drmes de spiritualité que, s’il faut en croire leurs biographes, 
leiti, Lao-tseu et Confucius incarnèrent eux-mêmes. 
 Meiti a passé sa vie à nourrir les affamés, à abriter les sans- 
pis, à vêtir les pauvres, à enterrer les morts abandonnés et à 
2 porter au secours de tout Etat injustement attaqué. Il a tant 
-availlé à répandre sa doctrine de l’amour universel, marchant 
Dur et nuit, qu’au témoignage de ses propres ennemis, il avait 
»s pieds toujours blessés. Vêtu de toile grossière, indifférent à 
nourriture, pieds nus et tête rasée, hiver comme été, il a prati- 
ué un ascétisme qui ne le cède en rien à celui des Pères du dé- 
rt. Si ses adversaires le trouvaient inhumain, sa charité hé- 
nique suscita l’enthousiasme d’une foule de disciples. 

Quel contraste entre cette spiritualité active et le quié- 
sme de Lao-tseu ! Tout se ramène chez celui-ci à la suprême 
fficacité du non-agir. Renoncer aux choses extérieures et à son 
ropre moi, tendre à la vacuité complète, voilà pour Lao-tseu le 
ul moyen de réaliser l’union mystique avec le Tao. S'il est 
ifficile de croire littéralement à la légende populaire d’un 
ao-tseu, renonçant à son poste de conservateur des Archives 


(6) Louen-Yu XII. 2. 
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Impériales pour s’en aller vers l’Occident et s’y perdre sans! 
laisser de trace, du moins retrouvons-nous son vrai visage! 
dans ce poème du Tao-te-king : 
« Chacun s’échauffe et se dilate, 

Comme s’il festoyait au Sacrifice du Bœuf 

Ou qu’il montât sur les Terrasses du printemps ; 

Moi seul demeure en paix, imperturbable 

Comme un petit enfant qui n’a pas encore ri, 

Morose comme un sans-logis. 

Chacun amasse et thésaurise 

Moi seul je parais démuni. 

Quel innocent je fais, 

Quel idiot je suis ! 

Chacun paraît malin, malin 

Moi seul me tais, me tais. 

Fluctuant comme la mer, 

Je vais et viens sans cesse. 

A chacun quelque affaire, 

Moi seul je m’en abstiens. 

Incivil et têtu, 

Pourquoi si singulier ? 

Je sais téter ma Mère ». (7) | 

Il va sans dire que, par le mot « mère» Lao-tseu désigne ic} 
le Tao, ce principe générateur de toutes les choses de l’univers® 
Rien de pareil chez Confucius. Chez lui, tout est mesure el 

discrétion. Il a trouvé un point d'équilibre entre l’action de | 
Meiti et la quiétude de Lao-tseu. Il réprimande un de ses dis’ ) 
ciples pour avoir coutume de faire une sieste après le repas, eh 
cela peut le faire passer pour un activiste ; mais il avoue à uih 
autre disciple que son rêve est de voguer sur une barque, ouh 
bliant tout souci, chantant, jouant de la musique avec quelque} 
amis, et cela peut le faire taxer de quiétisme. S’il lui arrive d’alle!h 
courageusement au-devant du danger, en d’autres circonstance 
il surveille ses pas comme s’il marchait sur la glace. 


La meilleure expression de sa spiritualité, peut-être la trou 


(7) Tao-te-king ch. 20. 
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verons-nous dans cette doctrine du juste milieu, si bien systé- 
matisée par son petit-fils dans le Tchong-yong ; — doctrine 
qui devait influencer l'esprit religieux du peuple chinois, au 
iétriment du meitisme et du taoïsme, jusqu’à faire du con- 
‘ucianisme, 800 ans après la mort du vieux Maître, la religion 
sfficielle de la Chine. 


_ L'établissement du confucianisme comme religion d'Etat sous 
es Han ouvre la troisième phase de l’histoire religieuse chi- 
1oise. Cet établissement a été préparé en l’an 223 avant l’ère 
chrétienne par le premier Empereur Ts’in-che-hoang-ti, con- 
#tructeur de la Grande-Muraille. Pour forger à jamais l’unité 
‘hinoise sans cesse déchirée par les guerres entre les princes 
“éodaux, le Premier Empereur des Ts’in voulut d’abord couper 
a Chine d’avec son passé. Il brûla tous les livres et fit mourir 
es lettrés confucéens. Maïs, ironie de l’histoire, cet ennemi 
le la pensée confucéenne contribua sans le savoir à la forma- 
ion de l’orthodoxie confucéenne des époques ultérieures. En 
réduisant toute pensée à un seul système moral et social, il 
levait rendre possible la suprématie du confucianisme sous les 
empereurs des Han qui cherchèrent un appui chez les lettrés 
onfucéens. 
_ En quoi consiste donc cette orthodoxie confucéenne qui de- 
ait informer la vie chinoise depuis le début de l’ère chrétienne 
jusqu’à la révolution de 1912 ? 
_ Elle fut d’abord une tentative pour transformer en canons 
sacrés les écrits de l’école confucéenne, reconstitués après leur 
lestruction par le premier empereur des Ts’in. Et en même 
emps, pour empêcher l’école de Meiti de ressusciter, le meitis- 
me activiste était jugé plus dangereux que le taoïsme mystique. 
Le confucianisme établi comme religion d'Etat élabora aussi 
in rituel minutieux de tous les cultes. Le culte du Ciel, le culte 
de Confucius et le culte des ancêtres devinrent des cultes sanc- 
ionnés par l'Etat. Si le culte du Ciel était toujours réservé 
à l’empereur, fils du Ciel, si le culte de Confucius était toujours 
réservé aux lettrés ses disciples, le culte des ancêtres qui avait 
‘té jusqu'alors l’apanage des familles seigneuriales se répan- 
lait dans les familles les plus humbles. 
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Le confucianisme en tant que religion d'Etat institua enfin 
un sacerdoce familial allant de l’empereur, père de tous ses 


sujets, au plus modeste des chefs de famille. Cette organisation 


mi-religieuse mi-laïque avait pour fondement la piété filiale, 
considérée comme base de toute morale. Il est difficile pour # 
un Chinois né dans une famille traditionnaliste de parler de : 
la piété filiale sans se souvenir de ce texte appris dans son 
enfance : « La piété filiale, dit le Hsiao-king, est la racine de la 
force morale de l’homme... Accomplir la piété filiale, c’est éle- 
ver sa nature morale, marcher dans la voie juste, étendre sa 


rénommée jusqu'aux générations futures, glorifiant par là son 


père et sa mère». (8) Dans mon enfance encore, nous lisions # 


dans nos premiers livres nombre d’histoires proposées en exem- # 


ples de l’amour des enfants pour les parents. J’en citerai une | 
parmi les plus émouvantes. Un jeune homme est au désespoir de 
ne pouvoir offrir à sa mère malade le poisson qu’elle désire. Mû M 
par son affection, il s’en va néanmoins dans la nuit s’étendre sur 4 
la glace de la rivière, en espérant que le chaleur de son corps # 
la fera fondre. Alors le Ciel, ému de sa piété filiale, creuse dans 
la glace un trou d’où s’élance vers lui, une carpe frétillante. à: 
Joyeux, il l’apporte à la maison, la fait frire, et l’offre à sa 
mère qui recouvre la santé. | 

Ce confucianisme fondé sur la piété filiale a pendant vingt l 
siècles façonné la Chine à l’image d’une ruche bien faite. Mais h 
en rétrécissant ainsi l’enseignement primitif de Confucius et à 
en étouffant la religion active de Meiti, il aboutira vite à un # 
formalisme excessif. L’individu, emprisonné dans la dure con- k 
trainte de la famille, cherchera dès lors une évasion spirituelle M 
dans le taoïsme contemplatif. D’où la floraison de peintres Ë 
et de poètes nourris de la spiritualité de Lao-tseu. 

Ce confucianisme, toutefois, ne supplanta point les anciens 
cultes animistes. Dès le premier siècle, sorciers, magiciens, 
alchimistes, devins s’efforçèrent de répandre leurs croyances à 
et leurs pratiques sous le couvert du taoïsme. Un certain & 
Chang-tao-ling, né en l’an 34 de l'ère chrétienne, prétendit j 
avoir eu une révélation spéciale de Lao-tseu. Il imagina un pan-# 


(8) Hsiao-King ch. I. 
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héon de puissances angéiiques hiérarchisées, juxtaposées aux 
ivinités du Ciel, de la Terre et de l'Eau. Il chercha un élixir 
d’immortalité qui lui permit, au dire de ses disciples, de monter 
: u Ciel en compagnie de son épouse. Aujourd’hui encore, les 
prêtres taoïstes affirment que son descendant direct réside sur 
a Montagne du Dragon-Tigre, dans la province du Kiang-si ; 
iis lui donnent le titre de T’ien-che (Maître Céleste) et le re- 
sonnaissent comme le Pape de l’Eglise taoïste. 

! 

|. Cette même dynastie des Han qui vit le confucianisme s’or- 
ganiser en religion d'Etat et le taoïsme dégénérer en supersti- 
“ion populaire reçut aussi le bouddhisme importé de l’Inde à 
travers l’Asie Centrale. On sait que le message du salut prêché 
par le Prince Sakyamouni, devenu Bouddha après son illumi- 
nation, se divisa aussitôt après sa mort en deux écoles. Les hi- 
nayanistes, ou partisans du petit véhicule, voyant dans le Nir- 
vana du Bouddha l’unique but de son enseignement, s’occu- 
paient de leur salut personnel ; les mahayanistes, au contraire, 
ou partisans du grand véhicule, estimant que le Bouddha avait 
renoncé à la béatitude du Nirvana, pour délivrer toute l’hu- 
manité soumise à la douleur universelle et à la roue des trans- 
migrations, se donnaient pour mission de convertir tous les 
hommes à cette religion de salut. C’est sous la forme du Ma- 
hayana que le bouddhisme a pénétré en Chine et s’y est rapide- 
ment acclimaté. Ce bouddhisme mahayaniste a donné naissance 
à de nombreuses écoles, mais toutes authentiquement chinoises. 
Je me bornerai à vous parler de celles qui expriment le plus 
profondément le génie religieux de la Chine. 

La plus populaire est la secte de la Terre Pure (tsing-tou). 
Son fondateur Houei-yuan, mort en 416 après Jésus-Christ, 
fut taoïste avant de se convertir au bouddhisme. Il transforma 
le Bouddha historique en Amitabah, c’est-à-dire en un Bouddha 
éternel, mais qui se soumet à la condition humaine pour appor- 
ter le salut à tous. Il était convaincu que la communion avec 
l'absolu entraînait non la négation de la personnalité indivi- 
duelle, mais son accomplissement, et qu’on pouvait obtenir la 
délivrance ici et maintenant. Et il fut amené à concevoir l’exis- 
tence d’une terre pure, d’un paradis, ou plutôt d’une série de 


194 F. HOUANG 


terres pures où l’on pourrait jouir des joies spirituelles en 
compagnie des immortels. Ce bouddhisme amidiste place à 
côté du Bouddha toute une série de boddhisatvas qui aident le 
Bouddha dans son œuvre de salut ; le plus célèbre est Kouan- 
yinn que les Chinois représentent sous les traits d’une femme. 
En parlant de ce bouddhisme de la Terre Pure, je ne puis 
m'empêcher d'évoquer mes souvenirs d'enfance, de penser à 
ma mère qui était une fervente amidiste. Il faut avoir vécu À 
dans l’atmosphère d’une famille bouddhiste pour comprendre Ê 
tout ce qu’il y a de profond dans cette religion de miséricorde L 
et de grâce. Le canon d’Amitabah que j’ai appris dans mon 
enfance est émouvant par sa simplicité et sa mansuétude. Il ! 
enseigne qu’en toute circonstance, on doit se réfugier sous la & 
protection d’Amitabah : 
« O, Amitabah, lumière sans pareille, .… 
O, Amitabah, splendeur infinie. 
Je t'offre mon repentir et mon désir, |: 
J’ai confiance que tu m’apparaîtras à l’heure de ma mort, 
Fixant mon esprit pour qu’il ne vacille plus. 
Puissions-nous, moi et tous tes fidèles, 
Purifiés par l’apparition de ta splendeur, 
Renaître dans ton Royaume, siège de la Sainteté et de la 
Béatitude.» 


Plus émouvant encore est le culte rendu à Kouan-yinn, l’in- nr! 
carnation féminine du Boddhisattva Avalokitecvara. Les pein-, 
tres et les sculpteurs chinois se sont plu à représenter Kouan- 
yinn comme une nautonière, au visage d’une beauté sereine, # 
qui aide Amitabah à conduire la barque du salut à travers 
l'Océan de la Douleur jusqu’au Rivage du Paradis. De cette, 
barque où sont entassés hommes et femmes de toute condition 
s'élève sans cesse l’invocation suivante : « O, Kouan-yinn, toi # 
la grande miséricordieuse, la plus gracieuse, la consolatrice 
universelle, sois-nous présente dans l’heur et le malheur, con- 
duis-nous jusqu’à la terre des bienheureux.» Le Père Wieger, | 
qui n’était pas suspect de sympathie excessive envers les reli- 
gions de la Chine, à jugé ainsi le culte d’Amitabah : « Qui 
prouvera, dit-il, que ces adorations et ces prières des simples 
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qui sortent du fond de leur être ne vont pas, à travers les for- 
 mules de l’amidisme, droit au Dieu de la conscience, au seul vrai 
Dieu, au Père de toutes les âmes ? » (9) 

Une autre expression originale du bouddhisme chinois est 
incontestablement la secte Tch’an que les Japonais traduisent 
en Zen. Elle est essentiellement une révolte de la conscience 
intérieure contre le savoir livresque et contre les pratiques 
extérieures. Son fondateur, Houei-neng (637-713), homme sans 
culture mais doué d’un rare bon sens, préconisait la concentra- 
tion de toutes les puissances de l’âme comme l’unique moyen 
d'atteindre à l’illumination. Se contenter de la lecture des écri- 
tures sacrées et de la pratique, estimait-il, serait imiter la 
naïveté de ces pêcheurs qui s’attachent tellement au panier 
qu’ils laissent s’échapper les poissons. Mais il comprit très vite 
je danger d’une technique de l’illumination. Il soutenait même 
que l’expérience mystique était ineffable et incommunicable. 
« Portez vos vêtements, enseignait-il, sans en avoir conscience, 
prenez votre nourriture sans vous soucier des aliments. Sciez 
le bois et puisez l’eau sans réfléchir à ce que vous faites. Alors 
le moment de l’illumination viendra soudain et vous serez 
envahi par la nature du Bouddha ». (10) 

Ce qui caractérise encore les adeptes de cette secte Tch’an, 
c’est leur sens de l’humour. Un disciple demandait un jour au 
Maître : « Quel est l’enseignement fondamentai du Bouddha ? » 
Le Maître répondit : « Il y a dans cet éventail assez de brise 
pour me donner de la fraîcheur ». Que celui qui peut compren- 
dre comprenne. 

Le temps nous manque pour traiter de tous les aspects du 
bouddhisme chinois. Qu'il nous suffise de dire que le bouddhis- 
me a su s’acclimater et fleurir en terre chinoise. Il a sensibilisé 
en l’humanisant la morale confucéenne. Malgré les querelles 
d’écoles, sa métaphysique foncière a retrouvé quelques uns des 
thèmes essentiels du taoïsme. Il a introduit une nouvelle forme 
de l’ascétisme : le célibat et le monachisme, que la Chine igno- 


(9) Wieger (Léon), Histoire des croyances religieuses et des opinions 
philosophiques en Chine. 1922 p. 598. on: : | 
(10) cf. E. R. Hughes and K. Hughes, Religion in China 1950, p. 74. 
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rait. Son influence a été telle que le taoïsme des magiciens a été: 
contraint pour survivre d’imiter son organisation monastique 
et son organisation laïque. 

Le confucianisme lui-même a dû élargir ses cadres pour dé- 
fendre sa position en formulant une métaphysique inspirée des 
bouddhistes. 


Ainsi naquit au XII° siècle le néo-confucianisme qui cherchait 
à concilier dans une métaphysique le mysticisme bouddhiste 
et le positivisme confucéen. Avec ce néo-confucianisme, la Chine 
religieuse entra dans son cinquième et dernier stade : celui de 
la cristallisation. C’est à Tchou-hi que nous devons cette nouvelle 
métaphysique soi-disant confucéenne ; car en réalité elle n’était 
confucéenne que de nom. Tchou-hi (1130-1200) estimait que. 
l’univers est formé de deux principes : le Zi c’est-à-dire le prin- 
cipe rationnel d'organisation immanent à l’univers, et le « ki»,. 
la matière à organiser. Principes inséparables qui par leur 
interaction donnent naissance à tous les êtres de lunivers. 
L’homme, étant donc un composé de {1 et de ki, de forme ration- 
nelle et de matière informe, n’est moralement bon que dans 
la mesure où sa matière se soumet à sa raison. 

Cette métaphysique se parfait néanmoins dans la vie con- 
templative. L’unique moyen pour un homme d’être vraiment 
rationnel, dit Tchou-hi, c’est de dépasser le savoir purement 
discursif. En d’autres termes, l’illumination est le couronne- 
ment de notre effort rationnel. Mais, à la différence des boud- 
dhistes, Tchou-hi tenait que la pratique des vertus confucéennes 
et la méditation des classiques constituaient la condition sine 
qua non de l’illumination. 

Si sa métaphysique s’éloignait beaucoup de l’enseignement 
primitif de Confucius, Tchou-hi était un confucéen authentique 
quand il attribuait une grande importance au culte du Ciel, 
au culte de Confucius et au culte des ancêtres. Mais, ici encore, 
il allait donner à ces cultes une interprétation conforme à sa mé- 
taphysique, c’est-à-dire nettement panthéiste. Le Ciel personnali- 
sé que vénérait Confucius est devenu dans la philosophie religieu- 
se de Tchou-hi le principe rationnel impersonnel qui organise le 
chaos en cosmos. « Le Ciel, dit-il, n’est pas autre chose que la 


LA CHINE RELIGIEUSE 197 


| voûte azurée, c’est ce qui tourne sans cesse et se répand de 
tous côtés ». Selon la même perspective, Tchou:hi voyait dans 
le culte de Confucius non la divinisation de ce Maître des 
Maîtres, mais un geste de gratitude de tous les lettrés envers 
celui qui éclaira la Nation ; et dans le culte des ancêtres, il ne 
 s’attachait pas à l’immortalité de l’âme, mais à la piété filiale 
Conçue comme un lien indissoluble entre la nation et la famille. 
| La synthèse néo-confucéenne de Tchou-hi, nettement influen- 
|. cée par le Bouddhisme de la secte Tch’an, allait devenir la 
| doctrine orthodoxe de tous les lettrés de Chine. Comme les fonc- 
| 

| 


tionnaires n'étaient recrutés que parmi ces lettrés tenus pour 
orthodoxes, le Tchou-hisme devait stériliser le génie religieux 
des intellectuels chinois et le réduire à d’interminables com- 
mentaires des œuvres de son fondateur, jusqu’à sa suppression 
par la République chinoise de 1912. 

Le XII° siècle fut donc celui de la synthèse néo-confucéenne. 
Mais il engendra aussi, à côté du Tchou-hisme, un syncrétisme 
| de religions populaires. La divinisation des héros confucéens, 
| la canonisation des saints taoïstes et la déification des bien- 
heureux bouddhistes se mêlèrent alors à l’animisme primitif 
et à une mythologie d’origines diverses. L’imagination populaire 
parvint à situer tous ces êtres supra-humains dans une hiérar- 
| chie surnaturelle, semblable en tous points à la hiérarchie sociale 
en vigueur dans la Chine d’alors. 


| Voilà le tableau nécessairement schématique de l’histoire de la 
| Chine religieuse depuis ses origines jusqu’à sa fixation au 
| XII° siècle. Nous avons vu la persistance des trois cultes de 
la Chine archaïque à travers les âges, preuve que la religion 
chinoise n’a jamais perdu sa sève paysanne. Si nous avons dü 
déplorer la disparition du courant de pensée théiste représenté 
| par Meiti au profit d’un pathéisme représenté par les lettrés 
| néo-confucéens, nous pouvons cependant nous réjouir que la 
| croyance théiste ait pu se maintenir en Chine grâce à l’ami- 
disme et à la religion populaire. Ce qui nous paraît surtout 
regrettable, c’est que le génie religieux chinois qui, à l’âge 
classique, était riche de trois spiritualités différentes mais 
complémentaires, n’a pas cessé de glisser vers le quiétisme, 
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taoïste d’abord, bouddhiste ensuite, au détriment de som 
élément actif représenté par Meiti. Le néo-confucianisme de 
Tchou-hi, au lieu de constituer un juste milieu entre l’activisme 
et le quiétisme comme la doctrine de Confucius, n’a été qu’une: 
voie médiane entre le quiétisme bouddhiste et la doctrine 
confucéenne du juste milieu. Et c’est bien pourquoi à partir du 
XI: siècle, la vie religieuse chinoise semble entrer dans une 
longue période de stagnation. La Chine a oublié depuis lors la 
lecon de Meiti. Pour Meiti, lorsque nous avons conscience de 
construire tous ensemble une œuvre divine dont le succès dé- 
pend de notre action fidèle, alors surgit en nous une énergie 
nouvelle qui permet un don total, même le don de notre vie 
pour ceux que nous aimons. 

Pour s'être détournée de cet enseignement, la Chine est 
devenue imperméable à toute spiritualité activiste. Le judaïsme, 
venu en Chine dès le 8 siècle, a disparu avant même d’être 
connu des Chinois. L’Islam, qui florissait vers la même époque, 
est devenu finalement la religion exclusive d’une minorité 
ethnique sans influence sur la vie du pays. Le christianisme 
sous sa forme catholique, orthodoxe ou protestante, ne consti- 
tue encore que des ilôts de chrétienté. 

Aujourd’hui, confucianisme, taoïsme et bouddhisme voisi- 
nant avec les cultes animistes, forment à première vue des 
éléments disparates, au point qu’un spécialiste du droit chinois, 
M. Escarra, en admirant l’unité de la civilisation chinoise, 
s'étonne de son hétérogénéité cultuelle. « En regard de la gran- 
diose unité de leur civilisation, écrit-il, la vie religieuse des ! 
Chinois est faite d’un nombre prodigieux d’éléments disparates 
empruntés à toutes les croyances, à toutes les pratiques, à 
toutes les formes de la superstition ». (11) Et pourtant, à re- & 
garder les choses de plus près, il nous semble distinguer sous la 
diversité des cultes une attitude religieuse foncière qui parti- 
cipe à l’unité même de la civilisation chinoise. C’est cette ap- | 
préciation personnelle que nous nous proposons d’exposer à. f 
présent. 


(1) EsScarRA J. La Chine, passé et présent 1949, p. 124. 
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Cette attitude religieuse foncière, nous pouvons la carac- 
tériser par le goût des Chinois pour l’ordre et l’harmonie. Leur 
royance primitive en un Ciel était déjà la personnalisation d’un 
rdre universel dont l’homme fait partie et devant lequel il est 
saisi d’un sentiment de respect, d’admiration et de dépendance. 
La conception d’un « fils du Ciel », responsable de l’ordre moral 
st cosmique, témoigne déjà d’une intuition originale de l’accord 
foncier entre l’ordre supra-humain et l’ordre humain. C’est 
-ette conception qui constitue, nous semble-t-il, la base commune 
le toutes les pensées et croyances religieuses à travers les 
iges. Les trois courants de la pensée religieuse classique : 
meitisme, confucianisme, taoïsme en dépit de leur différence 
J’attitude, ne tendent-ils pas vers un accord entre l’ordre ter- 
restre et l’ordre céleste ? Que le Ciel soit entendu dans un sens 
naturaliste, comme chez Lao-tseu, théiste comme chez Meiti, 
moral comme chez Confucius, ces trois penseurs étaient una- 
nimes à voir dans l’harmonie de l’homme avec le Ciel l’unique 
moyen de son salut. Le confucianisme, établi sous les Han 
comme religion d'Etat, ne cherche-t-il pas à accorder, par un 
élargissement progressif, l'individu à la famille, au village, à la 
ville, à la Chine où l'Empereur est censé être le Père de tous 
ses sujets et au monde entier où, selon l’expression de Con- 
fucius, tous les hommes sont frères ? S’il exhorte chaque ci- 
toyen à devenir d’abord un bon fils, c’est qu’il voit dans la 
concorde familiale l’école de la bonne entente universelle. N’est- 
ce pas là une application du principe d'harmonie à la vie indi- 
viduelle, familiale, nationale et internationale ? Les Taoïstes 
et les Bouddhistes Tch’an ne cherchent-ils pas dans la contem- 
plation la prise de conscience du principe de toutes choses, 
principe mystérieux et ineffable, mais immanent à l’ordre 
cosmique ? Si la religion populaire finit par créer un panthéon 
où divinités animistes, taoïstes, confucéennes et bouddhistes 
se confondent et s’ordonnent dans une extraordinaire hiérar- 
chie, modelée sur la hiérarchie de la société humaine, n’est-ce 
pas là encore une expression rudimentaire du goût foncier des 
Chinois pour l’harmonie et l’ordre ? Et pourquoi s'étonner que 
’agnostique Tchou-hi ait tenté de brasser toutes les religions 
dans une synthèse néo-confucéenne ? 
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De ce goût chinois pour l’harmonie, nous pouvons dégager | 
certaines constantes de la Chine religieuse. | 


1) L'universalisme : C’est un fait unique de l’histoire des # 
religions que le peuple chinois, au cours de sa longue histoire, k 
a toujours aspiré à une religion universaliste. Jamais les pré- à 
jugés de race, de nation, de classe et de sexe n’ont pu l’emporter & 
sur l'intérêt religieux. Que le confucianisme d'Etat risque de # 
transformer pratiquement la Chine en une poussière de familles, & 
c’est incontestable ; mais son intention première était de ne 
faire de la vie familiale qu’un point de départ du mouvement h 
par lequel l'individu se dépasse pour s'intégrer à l’harmonie il 
universelle. Il est significatif qu’à la fin du 19° siècle, le con- ï 
fucéen Kang Yeou-wei ait vu dans la «grande entente mondiale» # 
la première lecon du catéchisme confucéen, et que le Dr. Sun Yat- | 
sen, fondateur de la République, ait trouvé dans le confucianis- ! 
me les origines de sa doctrine de l’entente entre les peuples. # 
Souvenons-nous que la religion de Meiti englobait dans le! 
domaine de la charité l’humanité tout entière. Le taoïsme # 
philosophique, en cherchant une union mystique avec l’ordre 
cosmique, n’a-t-il pas prêché la miséricorde pour tous les êtres, # 
bons et méchants ? Et le bouddhisme amidiste, cette admirable | 
religion, n’a-t-il pas simplifié le foisonnement métaphysique # 
des Indiens pour rendre le salut accessible à tous ? Aussi bien & 
ce penchant universaliste explique en partie l’accueil que les 1 
Chinois ont fait au bouddhisme, malgré son origine étrangère. # 


2) La tolérance : L'amour de l'harmonie suscite chez les Al 
Chinois une attitude de tolérance envers toutes les religions. M 
Non que la Chine n’ait jamais connu de persécutions au cours M 
de son histoire, mais ces persécutions, assez rares et conduites x 
par l'Etat, ont été inspirées non par de purs motifs idéologiques, à 
mais par le désir d'empêcher un groupe religieux agressif de} 
renverser l’ordre politique existant ou de menacer la structure 
même de la société. Aussi les Européens ont-ils été souventË 
frappés par l’esprit de conciliation et de compromis dont les D 
Chinois font preuve en matière de religion. Bien que les Confu-h 
céens se soient toujours arrogés le monopole de l'orthodoxie, 
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cela ne les a pas empêchés de vivre en bonne amitié avec taoïs- 
es et bouddhistes en dehors de leurs fonctions officielles ou 
des tournois académiques. Aujourd’hui encore, il est malaisé 
le distinguer chez le Chinois traditionaliste la part du confu- 
lanisme, la part du bouddhisme et la part du taoïsme. Le pro- 
zerbe chinois qui dit que « les trois religions ne font qu’un » dé- 
finit bien cette attitude tolérante, et explique également pour- 
quoi les Chinois font un accueil assez réservé à toute religion qui 
se veut exclusive. Une religion étrangère introduite chez un 
seuple aussi tolérant court le double risque : ou bien de se 
aisser contaminer par les croyances indigènes — et ce fut le 
as du bouddhisme, — ou bien de se replier sur elle-même et 
ie constituer une minorité coupée de tout contact avec la vie 
…iu pays, — et ce fut parfois le cas du christianisme. 


8) L’esthétisme : En Chine plus que partout ailleurs la 
religion est en communion incessante avec l’art. Il est incontes- 
cable que les Chinois cherchent dans la religion une évasion que 
je dirai esthétique. De la famille, en dépit de toutes les con- 
crariétés, les Chinois ne retiennent que l'idéal confucéen d’une 
institution harmonieuse. Qu’est-ce encore que le taoïsme ou le 
bouddhisme sinon une communion avec l’univers à travers les 
formes immuables de beauté ? À ne regarder que les poèmes 
; Tao-Yuan-ming, de Yuan-tsien, de Po-tchu-yi et de Wang 
Wei ou les peintures des Song, on reconnaît que c’est un influx 
religieux qui commande et l'inspiration et la facture de l’artiste. 
L'homme trouve dans la nature des aspects illimités qui ne 
souffrent même plus une perspective réaliste, et la nature 
trouve en l’homme un centre de conscience. 


| Mais la médaille a son revers. Ces traits originaux et perma- 
ents de la Chine religieuse ont leurs limites et leurs faiblesses. 
| Considérons d’abord l’universalisme. Est-il un homme de 
œur qui puisse rester indifférent à cette aspiration si authenti- 
uement chinoise ? Mais le souci d'amener tous les hommes 
à un amour commun, en mettant trop l’accent sur ce qui est 
eommun à toutes les croyances et en laissant dans l’ombre ce 


A 


ui les oppose, ne risque-t-il pas d’aboutir à un syncrétisme ? 
| 4 
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N'’est-il pas significatif que chez tous les penseurs modernes 
chinois, du confucéen Tain-tse-t’ong au bouddhiste Tai-hsu, 
des révoltés de Taï-ping au révolutionnaire Sun Yat-sen, on 
retrouve le même effort pour concilier la charité chrétienne, 
l’'humanisme confucéen, la compassion bouddhiste et l’amour 
universel de Meiti, alors que l’on voit relégués à l’arrière-plan 
les dogmes particuliers à chaque religion ? Que de fois n’avons- 
nous pas vu le même Chinois assister un jour à une messe 
catholique avec des amis catholiques, prendre part en d’autres: 
circonstances à une cérémonie confucéenne avec sa famille, 
égrener son chapelet bouddhiste avec sa pieuse mère, et cela 
toujours avec le même sérieux, non par simple politesse, mais 
dans la conviction que toutes les religions se valent en tant 
qu’elles expriment, sous des modes différents, une même atti- 
tude adoratrice et une même aspiration à un amour universel ? 
Pareille attitude n’est-elle pas déjà une corruption de la reli- 
gion ? 

Allons plus loin. La tolérance des Chinois envers toutes les: 
religions, si elle a pu séduire un déiste comme Voltaire, a pour- 
tant entravé leur dynamisme spirituel et brisé leur élan reli- 
gieux. On a parfois reproché à l’Eglise de Chine de n’avoir pas 
encore suscité des docteurs de la taille de St. Augustin ou de 
St. Thomas. C’est oublier que ces grands docteurs de l'Eglise: 
ont été stimulés par les hérésies et les querelles théologiques ! 
de leur temps. Or, rien ne répugne davantage au Chinois tra- 
ditionnel que l’intransigeance doctrinale. Son âme religieuse 
tournée vers la vie a tendance à s’exprimer par la contempla- 
tion et la charité plutôt que par la formulation dogmatique. 
Dans ces conditions, n’est-il pas naturel que son absence d’in- 
transigeance favorise bien plutôt un certain scepticisme qu’une: 
synthèse théologique ? 

Un mot encore sur la nature esthétique de l’âme chinoise. 
Plus orientée vers la recherche de la permanence des essences: ! 
que vers une vision dynamique de l’histoire, le regard fixé sur ' 
la beauté sereine et idéale de l’ordre cosmique et social plutôt. | 
que sur le désordre et les conflits introduits par le péché, le: À 
Chinois comprend mal qu’il n’est pas de véritable paix sans. À 
inquiétude, ni de progrès sans lutte. Aussi perd-il facilement. | 


LA CHINE RELIGIEUSE 203 


> goût du risque de l’aventure spirituelle et le sentiment tra- 
ique de la condition humaine. 


_J’ai donc essayé de vous exposer ce qui me paraît être les 
onstantes et aussi les déficiences de la Chine religieuse. Uni- 
ersaliste, tolérant et esthète, le Chinois représente sans con- 
redit un type religieux des plus attrayants, mais ses tendances 
& syncrétisme, au sceptisme et à l’immobilité lui ont déjà attiré 
> reproche d’une certaine médiocrité de vie religieuse. Et, 
ependant, si l’on en juge par la pléiade de héros confucéens, 
e fidèles meitistes, de pèlerins bouddhistes, tel ce grand Hiuan- 
sang dont M. Grousset a raconté l’extraordinaire pèlerinage 
xx sources du bouddhisme, et de martyrs chrétiens dont la liste 
‘allonge chaque jour, on peut affirmer que le génie religieux 
2e la Chine contient encore des virtualités endormies. 

Tant que les Chinois ne connaissent pas le Christ qui est la 
foie, la Vérité et la Vie, n’est-il pas naturel qu’ils tiennent 
our relatives toutes les croyances ? Au cours d’un avent mil- 
inaire, ils ont comme attendu l’Avènement du Christ. La mo- 
ale confucéenne de l’amour de l’humanité, l’infinie compassion 
ouddhiste pour la multitude, la miséricorde taoïste et la reli- 
ion meitiste de l’amour universel ont préfiguré l’évangile de 
Totre-Seigneur. L’effacement taoïste est en quelque sorte une 
nticipation de l’humilité chrétienne, tout comme la Terre 
'ure des bouddhistes annonce un royaume de sainteté et de 
éatitude. Qu'est-ce que l’insistance confucéenne sur la filiation 
ivine du Fils du Ciel sinon une pierre d’attente d’un média- 
ur, le Christ Jésus ? Qu'est-ce que cette piété filiale, base de 
pute la vie morale, si ce n’est la préparation de l’idée de la 
aternité divine ? Même nos dogmes de l’incarnation et de la 
édemption ne sont pas des notions étrangères aux sectaires 
e Meiti et aux disciples du Bouddha. Le culte de Kouan-yinn 
endra les Chinois plus sensibles au culte de Marie. Et le mo- 
achisme chrétien est déjà préparé par le monachisme boud- 
histe. Comme l’a bien noté Mgr Yupin, archevêque de Nankin : 
La Chine a fait montre d’une santé morale et d’une vigueur 
eligieuse que nous chercherons en vain parmi d’autres peuples 
lus anciens .Elle n’a jamais créé de dieux du vice, elle n’a 
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jamais encouragé l’immoralité. Si c’est là le secret de sa longé- 
vité, c’est aussi la preuve qu’elle n’attend que la lumière du. 
Christ pour se dépasser et pour s’élever à un niveau surnatu-, 
rel.> (12) 1 

Mais comment se fait-il qu’en dépit de cette longue prépara- 
tion, le christianisme ait eu tant de difficultés à s’implanter, 
en Chine ? % 

Certains prétendent que ce qui rend si malaisé l’évangélisa-, 
tion de la Chine, c’est que l’âme chinoise possède seulement la. 
notion du mal ou du crime, mais non la conscience nette du, 
péché. Sont-ce là, en vérité, deux choses si différentes ? Con- 
fucius dit : « Si tu pèches contre le Ciel, il n’y a aucun lieu, 
où tu puisses adresser tes prières » ; (13) et Meiti dit : « Sik 
tu as péché contre le Ciel, tu ne trouveras pas de lieu où te 
réfugier ». (14) Ne s’agit-il pas là du péché contre Dieu ? Dira-! 
t-on que cette notion du péché n’est pas chrétienne ? Mais ni les 
Grecs, ni les Romains n’avaient la moindre idée du péché au. 
sens chrétien de ce mot, et cependant ils se sont convertis au. 
christianisme, et même, après leur conversion, ils ont marqué! 
d’une profonde empreinte la théologie, la liturgie et la structure 
même de l'Eglise. N'est-ce pas trop exiger des Chinois que: 
de vouloir qu’ils se proclament hautement pécheurs avant de 
connaître la faute d'Adam et l’économie de la Rédemption ?!} 
Si la Chine a été si difficile à convertir, c’est plutôt, me sem-} 
ble-t-il, parce que le christianisme n’y a pas été présenté dans 
sa pureté. | 

Permettez-moi de vous lire une page d’un missionnaire pro:-! 
testant anglais du siècle dernier, M. Legge qui, grâce à sal 
science et à son expérience devint professeur de sinologie à 
l’Université d'Oxford. « Nous devons blâmer nous-mêmes, écri-i 
vait M. Legge, et les divisions des Chrétiens et la cupidité del 
nos commerçants et la politique ambitieuse et égoïste des pays 
soi-disant chrétiens. Je ne puis mieux illustrer ma pensée qu’er 
vous rapportant la conversation que j’ai eue un jour avec Sor!l 


(12) «Le Christianisme dans la Chine d’après-guerre » (inédit). 
. (13) Louen-Mu III. 18. 
‘* (14) Œuvres 1924, vol. VII, ch. 28, p. 7b, ch. 26,1p ie 
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ixcellence Kwo Sung-tao, le plus récent ambassadeur chinois 
rrivé à Londres en 1877. 

, « Vous connaissez à la fois l'Angleterre et la Chine, me 
t-il, lequel des deux pays vous semble le meilleur ? » 

| Je répondis : « l'Angleterre ». 

Il fut déçu. Et il ajouta : « Je veux dire, en les comparant 
1 point de vue moral — en les comparant au point de vue 
& la bienveillance, de la justice et de la politesse, quel pays 
ous semble le meilleur ? » 

! Après quelques minutes, je répétai : « l'Angleterre ». 

Je n’ai jamais vu homme plus étonné. Il repoussa sa chaise, 
: leva, fit un tour dans son cabinet de travail et s’écria : 

| « Vous dites que, même du point de vue moral, l'Angleterre 
&t meilleure que la Chine ? Alors comment se fait-il que l’An- 
Feterre nous contraigne à acheter son opium ? » (15) 

| Evidemment depuis cinquante ans, la situation du christia- 
isme en Chine a complètement évolué. Beaucoup de malen- 
endus ont été dissipés. Mais il faudra beaucoup de temps encore 
our que les Chinois sachent faire une discrimination entre le 
nessage d'amour du Christ et certaines incidences historiques. 
luand viendra le jour où ils pourront contempler le christia- 
isme dans sa pureté, ils trouveront, je n’en ai pas le moindre 
bute, dans le catholicisme la réponse à leurs aspirations à 
harmonie, à l’ordre, à l’universalité, à la bonne entente, et 
| la beauté. La conversion de la Chine, loin de sacrifier aucune 
ses valeurs essentielles, les consacrera, les épanouira, les 
ansfigurera ; elle donnera un fondement métaphysique, une 
bntinuité psychologique et une sève nouvelle à son sens religieux 
p ars et intermittent. 
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Le calvaire que gravit l'Eglise chinoise est peut-être une pré-. 
paration providentielle à la mission rédemptrice que Dieu luik 
a confiée dans son plan éternel. À mesure que la Passion s’étend 
sur les plages de la terre, du même rythme la Résurrection ga- 
gne tous les peuples, les associant à la joie pascale. Claudel net 
dit-il pas dans le Repos du Septième Jour : 

« La gloire de la vision viendra de la montagne de l’ouest, 
Le mystère de la restitution vous sera enseigné, 
Le sacrifice suffisant sera constitué parmi vous, 
Les eaux vous submergeront et comme la moisson du riz. 
vous renaîtrez une nouvelle naïssance » ? 


Le monachisme et l’Inde 


par 
Jules MONCHANIN s. a. m. (*) 


Il est clair que l’Inde a un message propre à livrer, dans 
Eglise et au dehors, au monde entier. Mais ce ne sera pas 
avant d’avoir trouvé son propre achèvement dans le Christ, 
Voie, Vérité et Vie, qu’elle sera capable de rayonner dans le 
‘monde ce message enchâssé par le Verbe et l'Esprit au plus 
profond de sa culture. 

__ Ce fut dans ses moines surtout que l’Inde trouva la meilleure 
expression de son message spirituel. Ce furent ses moines sur- 
tout qui expérimentèrent pleinement ce qui était caché dans 
son âme. Le monachisme fut toujours le fruit le plus authentique 
de son cœur. L’Inde l’a si bien compris que, selon ses meilleures 
traditions, chaque homme ,ayant rempli ses devoirs envers Dieu 
et la société comme grhastha ou « chef de maison », est invité 
à tout quitter et à se livrer lui-même, comme vénaprastha ou 
sannyäâsin, dans le renoncement et la privation complète, à la 
« quête de Brahman, l’Unique sans second ». L’homme doit 
même renaître et renaître encore jusqu’au jour où, grâce à ses 
bonnes actions antérieures et aussi au don de Dieu (1), il per- 


(*) Eglise Vivante a parlé déjà de la brochure An Indian Benedictine 
Ashram, où l’abbé Jules Monchanin s. a. m. et Dom Henri Le Saux o.s. b. 
exposent leurs projets monastiques indiens. L'article qu’on va lire est la 
traduction, par E. CoORIN, d’un chapitre de cette brochure. 

(1) « Celui que le Soi choisit, peut par lui obtenir ce don ; pour cet 
homme, le Soi révèle son être >» (Katha-Upanishad, I 2, 23). Un « choisi » 
signifie une personne très aimée... Que Baghavan s'efforce à ce que cette 
personne très aimée atteigne le Soi, il le déclare lui-même dans les mots 
suivants : « À ceux qui sont constamment dévoués et adorent avec amour, 
je donne cette connaissance par laquelle ils m’atteignent.. A celui qui a 
la connaissance, je suis cher au-dessus de toutes choses et il m’est cher » 
(Bhagavad-Gita, X, 10 ; VII, 17). 

RAMANUJA, Cri Bhäsya, I 1, 1 (S. B. E. p. 16). 

cf. P. N. SRINIVASACHARI, M. A., The wisdom of the Upanishads, p. 91 : 
« La faim de Dieu qu’éprouve une grande âme n’est rien devant la soif 
des âmes qu’éprouve Dieu ». 
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cevra à la longue la profonde vanité du monde et passera par 
le stage suprême (âsrama) de sannyâsa. 

N'y a-t-il pas dans tout cela une suggestion providentielle 

pour que, dans l’Inde christianisée, le monachisme obtienne 
également une place éminente ? pour que le vrai message que 
l’Inde doit livrer — à la fois comme Inde et comme Inde chré- 
tienne — le soit principalement par des moines, c’est-à-dire par 
ceux de ses fils qui se sont totalement donnés à la contemplation 
divine ? pour que dans le Corps Mystique la fonction de l’Inde 
soit avant tout contemplative, une fonction portant spéciale- 
ment témoignage (d’abord dans l'Eglise et devant le monde au 
nom de l'Eglise Oecuménique) à la valeur essentiellement spi- 
rituelle de l’Eglise et, finalement, à la divine Transcendance, à 
l Absolu ? 
_ Ne pouvons-nous pas dire tout aussi bien que c’est un té- 
moignage de ce type, un témoignage de pure spiritualité, que 
l'Inde elle-même attend de l'Eglise ? L’Inde n’ouvrirait-elle 
pas largement son esprit et son cœur au message du Christ res- 
suscité, si elle percevait que l'Eglise est, par dessus tout et 
essentiellement, un être humblement prosterné aux pieds du 
Tout Puissant et Transcendant, silencieusement recueillie dans 
lembrassement du « Seul Intime » ? 

L'Inde est reconnaissante à l'Eglise de ses œuvres de service 
social, comme l’éducation, l’aide médicale, etc. Maïs bien peu 
de ses fils ont découvert la vraie source mystique et divine de 
son esprit de dévotion. Bien moins nombreux encore ceux qui 
ont écouté le message qui est le but véritable de l'Eglise. Et 
nous devons admettre que ceux qui ont adhéré à l’Eglise en 
grand nombre sont ceux que l’Inde mystique et éclairée avait à 
peine touchés. Par contre, parmi les Indiens qui ont appris de 
leurs prophètes que Dieu est esprit et ne peut être atteint que 
par l’esprit (2), une petite minorité seulement est arrivée à la 


(2) « Ni par la parole, ni par l’esprit, 
Ni par la vue, il ne peut être atteint. 
Comment pourrait-il être compris 
Autrement qu’en disant : «Il est » ? 


Katha Upanishad, VI 12. 


« Le regard ne peut le saisir, ni la parole l’étreindre, 
Il ne peut être atteint par aucun organe des sens (deva) 
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pnnaissance de l'Eglise comme « Maîtresse de Vérité». Ils 
dmettent l'Eglise, l’estiment même et admirent en elle une 
rande réformatrice sociale et une source de connaissance hu- 
saine ; mais, hélas ! ils ne reconnaissent pas sa revendication 
ssentielle : apprendre aux hommes la vraie voie qui mène 
Dieu, la voie qui est le Christ lui-même, Christomärga. 
D'autre part, des rayons de la vraie lumière, quoique perdus 
ans une masse de nuages noirs, rayonnent des systèmes philo- 
ophiques indiens et des pratiques ascétiques. Dans l’héritage 
eligieux de l’Inde, il y a beaucoup de choses que l'Eglise ne 
eut que rejeter : légendes invraisemblables, rites grossiers, 
“perstitions et observances vaines ; et il y a aussi beaucoup 
# spéculations faussées et tortueuses, qui ont toujours été un 
bstacle sur le chemin de la pleine vérité. 
| Mais il y a aussi, dans l’héritage indien, une pierre précieuse 
achée dans la gangue ; pour la découvrir, aucun sacrifice 
’est trop dur. Cette pierre précieuse, c’est un désir profond de 
onnaître Dieu, un élan anxieux vers l’union avec Lui, une 
rdente désaffection pour l'instabilité et la vanité de ce qui 
est pas éternel. Ces principes de base ne sont-ils pas la véri- 
able source du monachisme, son cœur même ? 


Ni par l’austérité ni par les œuvres. 

Mais par la paix de la connaissance, la nature une fois purifiée. 

Ce n’est que par cette voie de la méditation qu’on peut posséder 

Celui qui est sans division » [enfin. 
Mundaka Upanishad, III, 1, 8. 


« Invisible, inexprimable, inaccessible, impensable, 
Innommable, sans marque distinctive, tranquille (sénta), 
Bon (siva), sans second (advaita..….) » 

Mandukya Upanishad 7. 


Cf. toute la doctrine de Brahman nirguna (sans forme), accessible seu- 
ment dans l’expérience de la nirvikalpa samädhi. Une hymne de Saint 
régoire de Naziance (Hymne 287, P. G. XXXVII, 507) vaut la peine 
’être citée dans un tel contexte : 

Tu es au-dessus de tout ! 

‘'omment pourrais-Tu être célébré par des mots : aucune parole ne peut 
[T’atteindre. 

‘omment pourrais-Tu être loué par des pensées : aucune pensée ne peut 

[Te saisir, 

‘u es l’Inexprimable, ô Toi le Créateur de tout être parlant ; 

réateur de tout être connaissant, Tu es inconnaissable ; 

‘u es la fin de tout, et unique, et tout, 

t pourtant pas une personne, pas une chose, pas l’ensemble. 

‘oi l’innommable, comment pourrais-je Te nommer ! 
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Aussi peut-on logiquement se demander si le monachisme. 
n’est pas destiné à être le terrain de rencontre idéal entre l’'Egli-. 
se et l’Inde (providentiellement préparée pour cela par Dieu), 
le plan sur lequel on peut se sentir parfaitement en conson- 
nance avec l’autre. Dans une telle institution, dans l'Eglise” 
elle-même (pourvu qu’on prenne l'orientation correcte), l’Inde 
traditionnelle ne peut que reconnaître la réalisation de ses” 
aspirations, son propre idéal, et finalement arriver à com- | 
prendre et accepter le message de l’Eglise. 


+ * * 


Puisque le monachisme a tenu toujours une place si impor- 
tante et si en évidence dans la vie indienne, et cela dès le début, 
puisqu'il prend désormais sa place aussi dans l’Eglise indienne, Ë 
nous pouvons nourrir l’espoir confiant que Dieu donnera à cette\ 
tige, ancienne mais toujours vigoureuse et pleine de sève, du | 
monachisme chrétien, de produire dans notre pays une branche 
fraîche et jeune, avec un épais feuillage et des fruits abondants. | 

Mais cette branche nouvelle aura son individualité. Comme, 
l'Eglise elle-même, le monachisme est un dans sa racine, mais, 
diversifié dans sa forme. Il a fleuri d’une manière en Thébaïde | 
et tout autrement en Cappadoce, d’une façon en Italie et d’une! 
autre en Germanie ; il a développé un aspect sur le Mont Cassin | 
et un autre à Cluny. Toujours il a puisé son inspiration et son | 
orientation dans le milieu et dans la culture ; par une adaptation | 
complète et un développement normal, il s’est rendu capable de | 
conduire mystiquement les hommes sur le chemin authentique| 
de Dieu. Un jour viendra — peu importe son éloignement — | 
où Dieu donnera à l’Eglise indienne un Antoine ou un Benoit, M 
qui fera venir chez elle le monachisme et lui donnera une forme! 
à la fois traditionnelle et nouvelle, ornée de la splendeur spiri-| 
tuelle purifiée de son héritage ancien. Mais dès à présent, il est} 
temps que les fils de l’Inde réalisent leurs obligations à cet! 
égard et se préparent, humblement mais fermement, pour l’heu-} 
re fixée par Dieu ; qu’ils le fassent dans une docilité complète! 
aux inspirations divines et une entière réceptivité aux indi- 
cations que la Providence leur donne par les événements et les! 
circonstances. 
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La vie religieuse en général et même le monachisme sont déjà 
répandus en Inde. Mais il ne faut perdre aucune occasion de 
l’étendre et la développer toujours plus. En vérité, nous serions 
étonnés que ie moment ne soit pas venu en Inde pour des essais 
de vie monastique : solidement établie sur les principes et les 
traditions du monachisme chrétien, cette vie se manifestera en 
même temps comme l’un des produits naturels du climat spi- 
rituel et des aspirations de l’Inde (3). 

Deux traits principaux caractériseront une institution de ce 
genre : 

1° Une vie absolument recluse et contemplative, telle qu’el- 
4e fut réalisée dans le monachisme chrétien primitif et est 
encore pratiquée dans beaucoup de monastères. C’est là le té- 
moignage que l’Inde attend de l'Eglise ; c’est là que trouveront 
l’occasion de germer et de fleurir les aspirations indiennes les 
plus profondes. 

2° Une acceptation totale de tout ce qui est acceptable dans la 
vie et les coutumes indiennes, une totale assimilation de tout 
ce qui peut être assimilé dans les traditions de l’Inde. 

Des enfants authentiques sont toujours anxieux de préserver 
et de garder tout ce qui leur vient de leur mère aimante, tout ce 
qui leur vient de leurs ancêtres. En vrais fils de Bharat, les 
moines indiens se considéreront comme responsables devant 
Dieu et devant les hommes des dons de leur Mère, des richesses 


(3) Qu'on nous permette de citer BRAHMABANDHAB UPADHYAY, lors- 
qu’il présente aux lecteurs de la revue Sophia son projet de monastère 
indien : «Ici dans la solitude et le silence se formeront de vrais Yogis, 
pour qui la contemplation de la Trine Sacchidananda tiendra lieu de nour- 
riture et de boisson. Ici vont grandir des ascètes qui, en union avec les 
souffrances de l’'Homme-Dieu, feront pénitence pour leurs propres péchés 
et pour ceux de leurs compatriotes, par la supplication et la mortification 
constantes. Ici se formeront les futurs apôtres de l’Inde. Ils ne posséderont 
rien, afin de tout posséder ; ils ne voudront rien connaître, afin de tout 
connaître ; ils ne se complairont en rien, afin de se complaire dans le 
Tout. Dans cet ermitage, les paroles du Verbe éternel seront prononcées 
en des hymnes de mélodie orientale ; en cet endroit saint, les dévotions 
transcendantes du catholicisme revêtiront une parure indienne. Ici, sur les 
rives de la rivière classique (Narmada), les enfants de l’Inde s’asseyeront 
aux pieds du Docteur Angélique et du Docteur Séraphique et boiront aux 
sources de la Science Divine ; ici, la philosophie du Vedanta sera assi- 
milée aux vérités universelles > (Janvier 1899) cité d’après B. ANIMANANDA, 
The Blade, life and works of Brahmabandhab Upadhyay, Calcutta, Roy 
and Sons, p. 78. 
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qui leur ont été léguées par leurs ancêtres. Il arrivera parfois 
qu’ils aient à rejeter quelque chose en raison de leur foi : « si 
ton œil droit, si ta main droite te font offenser..….» (Math. V, 29) ; 
ils le feront alors promptement. Maïs en agissant ainsi, ils res- 
sentiront en eux-mêmes quelque chose de l’expérience que font 
leur Mère et leurs frères, lorsqu’au terme de leur quête séculaire 
de Dieu, ils se trouvent devant le Christ : car trop souvent 
cette rencontre bénie comporte pour eux, avant l’illumination 
finale, une profonde agonie mentale, la nuit obscure de l'Inde. 

Il serait tout-à-fait faux de voir dans ce plan un blâme quel- 
conque de ce qui a été fait ou pourrait être fait par d’autres. 
Dans la maison de Dieu, il y a beaucoup de demeures et nom- 
breuses aussi sont les voies qui étendent le Royaume. Les métho- 
des missionnaires des Apôtres eux-mêmes étaient diverses, 
parce que divers étaient leurs tempéraments et divers les peu- 
ples vers qui Dieu les a conduits (4). 

L'Inde est maintenant une jeune nation indépendante, cher- 
chant ardemment sa voie. Mais en même temps, elle possède 
une ancienne civilisation, dont elle est légitimement fière. C’est 
certainement un devoir d’aider la Jeune Inde à assimiler ce qui 
est bon pour elle dans la civilisation occidentale ; et même 
parmi les ministres de l’Eglise, il en est qui sont appelés à 
apporter leur aide à ce travail. Mais l'Eglise ne devrait pas 
négliger ou discréditer l’Inde ancienne et traditionnelle, qui est 
en réalité le vrai terrain de développement des valeurs spiri- 
tuelles, puisqu'elle constitue l’âme propre du pays (5). Chacun 


(4) Les méthodes apostoliques de St Paul, par exemple, n'étaient pas cel- 
les de St Pierre et moins encore celles de St Jacques, le premier évêque 
de Jérusalem. « L’évangile de l’incirconcision me fut confié, comme celui 
de la circoncision à Pierre, car celui qui a fait de Pierre l’apôtre de la 
circoncision (des Juifs), a fait aussi de moi l’apôtre des Gentils (non- 
Juifs) > (Gal. II, 7-8). Nous ne pouvons cependant nier qu’il fut assez ma- 
laisé pour Saint Paul d'obtenir la liberté de son apostolat (Actes, XV), 
même devant Pierre lui-même (Actes, X-XI)... « personne, après avoir bu 
du vin vieux, n’en veut du nouveau ; on se dit en effet le vieux est meil- 
leur > (Luc, V, 39). 

(5) Est-il présomptueux de croire que ceux qui furent si attentifs 
aux inspirations divines, comme aussi au don de ieur vie entière à la re- 
cherche de Dieu, lorsqu'ils vivaient encore dans l’obscurité ou la pénom- 
bre, seront vraisemblablement les plus diligents pour achever cette re- 
cherche et courir vers la perfection, lorsqu'ils auront été illuminés par le 
rayonnement de la révélation chrétienne ? 
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des fils de l'Inde a besoin et a droit au message du Christ 
Ressuscité ; et ce n’est pas par une seule et même méthode que 
tous les cœurs et tous les esprits peuvent être atteints. 

L'Eglise a pour premier devoir envers les hommes de délivrer 
à chacun ce Message ; c’est par conséquent son devoir de le 
présenter à chacun de telle façon qu’il soit capable de l’entendre, 
de l’écouter, de le comprendre et de percevoir la nécessité essen- 
tielle de l’accepter pour son propre salut (6). Si le porteur du 
Message — à cause d’un manque de compréhension ou d’une né- 
gligence ou peut-être d’une trop grande méfiance pour la sin- 
cérité des autres délivre le Message d’une manière incontes 
tablement adaptée à lui-même, mais sans se préoccuper de sa- 
voir s’il est adapté à l’auditeur, il est à craindre qu’un jour 
il doive entendre de la bouche sacrée du Christ la condamnation 
prononcée jadis contre le mauvais serviteur qui cacha le talent 
confié à ses soins. 

Le plan dont nous venons de parler peut, dans certains cas, 
se révéler plus apte à faire connaître l'Evangile du Royaume et 
à porter témoignage au Christ Ressuscité et à son Eglise, en 
atteignant quelques-uns des replis de l’âme indienne jusqu'alors 
rebelles à tout accès. Il peut aussi, pour le gloire de Dieu et le 
bien de l'Eglise, faire appel aux puissances d’adoration et de don 
total à Dieu, encore cachées à présent dans ces mêmes replis. 
N'est-ce pas là une raison suffisante pour en faire un essai sin- 
cère ? 

Dans l'Eglise actuelle, il est notable qu’il existe un mouve- 
ment large et profond vers ce qu’on appelle « le baptême des 
civilisations ». Le mouvement est si vaste et si intense, si large- 
ment encouragé par la Hiérarchie qu’il faut y voir une inspira- 
tion de l'Esprit Saint. Parce que l'Evangile entre en contact 


(6) « Prêcher l'Evangile n’est pas pour moi un titre de gloire ; c’est 
une nécessité qui m’incombe et malheur à moi si je ne prêchais pas l’'Evan- 
gile !.… Libre à l'égard de tous, je me suis fait le serviteur de tous, afin 
d’en gagner un plus grand nombre. Je me suis fait Juif avec les J uifs, afin 
de gagner les Juifs, sujet de la Loi avec les serviteurs de la Loi, afin de 
gagner ceux qui sont sous la Loi. Avec ceux qui n’ont pas la Loi, je me 
suis fait sans-loi (bien que je ne sois pas sans la loi de Dieu, étant sous 
la loi du Christ), afin de gagner ceux qui ne sont pas sous la Loi. J e me 
suis fait faible avec les faibles, afin de gagner les faibles. Je me suis fait 
tout à tous à cause de l'Evangile, afin de les sauver tous > (PAUL, I Cor., 


IX, 16, 19-23). 
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(sinon en heurt) avec de nouveaux complexes raciaux, sociaux 
et intellectuels, les chrétiens deviennent de plus en plus con- 
scients des valeurs spirituelles mises en eux par la divine Pro- 
vidence et de la nécessité d'engager hardiment l’Eglise dans leur 
assimilation (7). Et il semble que c’est là le seul moyen de déli- 
vrer le Message convenablement et avec succès, la seule façon 
aussi de répondre à l’effort impatient et silencieux des hommes 
pour la Vérité et la Justice, effort qui les exposera au danger 
de tomber dans l’erreur s’il n’est pas épaulé à temps par l’Egli- 
se (8). 

En Inde également, des Himalayas au Cap Comorin, l’esprit 
d’« indianisation de l'Eglise », comme on l’appelle, s’est éveillé 


dans beaucoup de cœurs et d’esprits. Ce désir de donner à la À 


vie chrétienne une allure et une forme indiennes, de coordonner 
ce qu’il y a de bon dans la sagesse et les traditions de l’Inde 
avec le message chrétien, est en train de chercher son accomplis- 
sement et, dans plusieurs cas, a déjà trouvé sa réalisation. 
Chez certains, évidemment, cette tendance vient d’une fierté 
nationale mal dirigée et c’est regrettable. Chez d’autres, elle 
se présente comme une plaidoirie étudiée pour attirer l’atten- 


(7) Comme exemples de réponses monastiques aux aspirations de ce 
genre, citons, parmi d’autres, quelques fondations récentes admettant une 
large mesure d'adaptation : les Rosariens (P. Thomas) à Thologatti (Jaff- 
na, Ceylan) et à Vadakangulam (Tuticorin, Inde du Sud) — les Frères de 
Jésus, disciples du P. de Foucauld, à El Abiod (Sahara) — le Monastère 
des Béatitudes (Petits Frères de Saint Jean Baptiste) fondé par le 
P. Lebbe en Chine — le monastère de Saïnt Grégoire à Kapiri (Katanga, 
Congo belge) — celui de St Pierre (D. Grenier) à la Martinique et celui 
de Cuernavaca au Mexique ; ces quatre dernières fondations suivent la 
Règle de Saint Benoît. 

(8) Il faut même dire que c’est seulement dans le royaume du Christ — 
qui requiert l’incorporation à l’Eglise — que les civilisations et les cul- 
tures pourront trouver leur développement complet et que les nations 
trouveront leur pleine stature. 

€ La religion catholique n’est la propriété d'aucune race ou groupe de 
races, elle n’est pas liée à un type spécial de civilisation ou de culture ; 
au contraire, elle est pour chaque race ou nation le seul moyen d’atteindre 
à sa vraie grandeur et de réaliser son type propre de culture dans sa for- 
me la plus idéale » M. Snell, The Churchs Progress, 13.9.1898 (cf. The 
Blade, p. 76). 

« Plus strictement nous pratiquons notre foi universelle et plus nous 
grandissons en tant qu'Hindous. Tout ce qu’il y a de plus noble et de meil- 
leur dans le caractère hindou est développé en nous par les inspirations 
géniales du parfait Narahari (Dieu-homme), notre modèle et notre guide. 
Plus nous l’aimons, plus nous aimons notre pays, plus nous devenons fiers 
de notre gloire passée» Brahmabandhab Upadyay, Sophia, juillet 1898. 
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on et éveiller de sympathie des Hindous et dans ce cas, c’est un 
Re de sincérité. Nous sommes les « enfants de Lumiè- 
> » (Jean XII, 36), disciples du « Maître de Vérité » (Le Christ 
f la Vérité, Christus est Veritas, I Jean, V, 6) ; par notre 
aptême, nous sommes voués à un plus haut satyagraha. Sans 
pute nous espérons que nos frères hindous seront heureux de 
Encontrer une Eglise qui soit indienne dans son apparence 
- dans son cœur ; et si, alors, ils se trouvent plus désireux 
‘entendre d’elle le message de vérité ,nous en serons extrême- 
sent heureux ! Mais ce n’est pas par tactique, ni par fierté 
ationale, ni par attachement poétique au passé, que tant de 
rétiens indiens regardent aujourd’hui dans cette direction. 
e mode extérieur de vie doit naître des profondeurs de l’âme, 
:illissant naturellement de la même source vive. Pour ne par- 
r ici que des moines indiens, ce qui les pousse à agir comme 
ous l’avons dit, c’est la pression interne de leur être voué à 
‘jeu par la consécration monastique et les exigences réelles de 
Incarnation (dont leur don personnel n’est qu’un prolonge- 
ent). 

C’est en Inde, par l’Inde, à travers l’Inde et pour l’Inde que les 
oines indiens sont voués à Dieu (9). C’est parce qu’ils sont les 
remiers fruits, primitae, de « l'Eglise eschatologique indienne », 
s primitiae de la réalisation de ce Donec veniat, « jusqu’à ce 
u’Il vienne » (I Cor. XI, 26) inclu dans la célébration de la 
esse par les fils de l’Inde, qu’ils aspirent à se tenir devant 
jeu comme « holocaustes de louange », hostiae laudis (Hebr. 
III, 15) (10). 


(9)Cf. E. MERSCH, Théologie du Corps Mystique (Tome II, chap. 17) et 
DANIELOU, Le Mystère du salut des nations. 
(10) Par l’expression Eglise eschatologique indienne, nous entendons le 
rnier jour de l’univers, la parousie et l'avènement final du Christ pour 
consommation de tout en Dieu (7 Cor. XV, 28), lorsque l’Eglise de 
mde apparaîtra dans la plénitude de sa gloire et de sa beauté, parata 
cut sponsa (Apoc. XXI, 2), fleur dernière mais éternelle et merveilleuse, 
mme elle l’est, de la tige ancienne et immortelle de l’Inde, greffée sur 
Christ, dans l’Eglise Oecuménique, avec toutes les Eglises des nations, 
clesia Gentium (Rom. XVI, 4), apportant à l’ensemble sa note propre 
unique de magnificence. 
L’attente de cette Parousie est toujours brûlante au cœur de l’Eglise, 
puis le jour même de l’Ascension — Ita veniet.… «Il viendra de la mé- 
e manière que vous l’avez vu partir > (Actes, I, 11) — et la préparation 
ce jour, de cette ultime Fête de la Dédicace, est le travail essentiel de 
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Mais s'ils aspirent à se présenter au nom de l'Inde comm! 
hostiae laudis — ce qui inclut les hostiae propeccato (victime! 
pour les péchés, Lev. VII, 7) puisqu'il n’y a pas de Résurrec 
tion sans Rédemption — ils doivent être tels que Dieu puiss: 
voir en eux le peuple qu’ils entendent représenter. | 

Pour recevoir la bénédiction d’Isaac, Jacob revêtit les habit 
d'Esaü et fut alors seulement béni (Gen. XXVII). 


la Sainte Eglise ici-bas. 

L’Apocalypse, et même le Nouveau Testament tout entier, pour n 
rien dire de l’Ancien (cf. le jour de Jahve chez les Prophètes), aussi bie: 
que toutes les liturgies primitives, témoignent de cette préoccupation pri 
mordiale et de cet espoir inébranlable de l'Eglise. Spiritus et Sponsa di 
cunt : Veni.… Etiam venio cito (Apoc. XXII, 17-20). L'expression Viens 
o Seigneur !, surtout dans sa forme syriaque Maranatha (I. Cor. XVI, 22 
était souvent utilisée dans la Sainte Synaxe, ou réunion des chrétiens pou 
l'instruction, le chant des psaumes et avant tout pour la célébration de 1: 
Messe (cf. Didache). 

La Sainte Eucharistie est vraiment l’annonce, la préfiguration et 1 
réalisation sacramentelle de la Parousie, nous rappelant toujours, comm! 
il le faut, la mort du Christ jusqu’en ses ultimes conséquences, c’est-à-dir 
jusqu’à l’achèvement de la rédemption par le retour du Christ — « jusqu” 
ce qu’il vienne », donec veniat (1 Cor. XI, 26). 

Mais la Parousie est déjà une réalité mystique pour ceux qui « son 
déjà passés de la mort à la vie» (Jean V. 24) par la grâce du saint bap 
tême, qui est la vie éternelle en son stage initial ; par ce « gage », depui 
que le Christ se manifeste lui-même à eux, le Père fait en eux sa demeur 
(Jean, XIV, 21-28) et le Saint-Esprit les consomme dans l'Unité divin 
(Jean, XVII, 20-26), comme St Jean l’a révélé à l'Eglise à la fin de l’èr 
apostolique 

Ce qui est vrai de chaque chrétien en état de grâce peut être dit a for 
tiori de ceux dans l’âme desquels la divine Eucharistie a obtenu son tota 
éclat (cf. les postcommunions du 29 août, du XVe dimanche après 1 
Pentecôte, etc..), de ceux qui ont goûté la contemplation divine et son 
conduits par l'Esprit Saint vers l’état théopathique (union mystique) — 
et déjà, dans une certaine mesure, de ceux pour qui la contemplation divin 
est devenue l’aspiration du cœur et le seul but de la vie. C’est pour cel: 
que St Grégoire de Nysse, entre autres, avait coutume de dire que le 
moines appartiennent à l’ère de la. parousie. En fait, c’est pour les con 
templatifs un devoir spécial et essentiel de réaliser toujours plus effective 
ment en eux-mêmes cette parousie que chaque messe rend plus proch 
dans l'Eglise. 

Ainsi donc chaque Eglise locale — et par sa médiation chaque pays, na 
tion, civilisation — jour après jour et de plus en plus intensément, lance 
son appel vers la parousie, par les messes de ses fils-prêtres et elle pre 
gresse vers sa propre plénitude en réalisant mystiquement cette parousi 
par la contemplation de ses fils voués-à-Dieu. 

Et c’est par cette croissance continuelle de chaque Eglise locale qu 
l'Eglise universelle devient elle-même, jour après jour et de plus en plu 
actuellement, l’Epouse parfaite qui attend ses «noces avec l’Agneau 
(Apoc. XIX, 7), l’achèvement du Temps dans l’Eternité (Apoc. X, 6),]1 
consommation du Mystère de Dieu (Apoc. X, 7), l’éternelle Parousie. 
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Pour offrir à son Père une expiation adéquate du péché de 
homme et pour obtenir à l’homme, après sa résurrection de 
: mort, la place de fils bien aimé à la droite et dans le sein 
1 Père (11), le Fils de Dieu ne jugea pas suffisant de revêtir 
suilement une apparence humaine ; il assuma de la nature 
maine toute chose, hormis le péché, absque peccato (Hebr. IV, 
5) : depuis la profondeur de l’âme humaine où l’Incarnation 
rend son origine jusqu’à la chair dans laquelle il devait souf- 
ir et mourir, depuis l’allure extérieure et les apparences jus- 
»’au langage et aux habitudes mentales du peuple parmi lequel 
devint homme. « Il s’est annihilé lui-même... dans une chair 
=mblable au péché » (Phil. II, 7 ; Rom. VIII, 3). 
 {’exemple du maître est contraignant. Caritas Christi wrget 
»s, l'amour du Christ nous presse (II Cor. V, 14). Ce qu’il a 
sit, en son Corps personnel, dans une race particulière (les 
Jifs) et dans une culture (sémitique), Il désire le réaliser dans 
1aque race, dans chaque civilisation, en son Corps Mystique, 
ais non moins réel. Et ainsi Il choisit ses Elus pour assumer, 
u peuple qu’ils représentent, toute chose sauf le péché. 

| « Il ne vient pas briser le roseau froissé, il n’éteint pas la 
èche qui fume encore... Il ne vient pas détruire, mais accom- 
lir >» (Math. XII, 20 — V, 17). 
| C’est du tréfond de sa culture jusqu’à sa conduite extérieure 
Il veut assumer un peuple — par l'intermédiaire de ses ser- 
iteurs choisis — pour le racheter, pour devenir en lui, avec lui 
: par lui, un parfait « holocauste de louange » offert au Père. 
e n’est pas par caprice ou amusement que le Verbe s’est fait 
nair (12), mais en vertu des exigences de l’Amour Infini. 
Dieu a tant aimé le monde » (Jean III, 15). 

C’est jusqu'aux plus intimes recoins de leur personnalité, là 
à ils descendent en eux-mêmes pour la divine rencontre, le 


11) Ephes. II, 4-6 : « Maïs Dieu qui est riche en miséricorde, à cause 
a grand amour dont Il nous a aimés et alors que nous étions morts par 
iite de nos offenses, nous a rendus vivants avec le Christ (convivificavit 
| Christo) ; c’est par sa grâce que nous sommes sauvés ; Il nous a res- 
iscités ensemble (conresuscitavit) et nous a fait asseoir ensemble (con- 
dere) dans les cieux en Jésus-Christ ». É 0 | 
(12) « Ce n’est pas par caprice ou par fantaisie que je t'ai aimée» a dit 
Christ à Ste Angèle de Foligno, après lui avoir révélé ses souffrances 
endant sa Passion. 
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guhâ où Dieu habite (13), que les âmes consacrées sont liées 
par les requêtes de l’Incarnation, parce que même là, ou plutôt: 
surtout là, elles ne peuvent être séparées de leurs frères. | 

L'Inde est appelée à trouver sa propre « plénitude » dans: 
le Christ, dont l'Esprit murmure si amoureusement à son cœur.! 
Que Dieu lui accorde un jour des docteurs comme Augustin, 
qui soient capables de guider la sagesse indienne vers sa trans- 
figuration « christique ». Mais c’est à l’intérieur des cloîtres, 
dans des âmes uniquement vouées à la contemplation divine, 
que cette communion fructueuse doit d’abord se réaliser. 

Ce sera durant leurs heures silencieuses de recueillement face 
à face avec le Seigneur (14), que ces adorateurs, si profondé- 
ment chrétiens et indiens immédiatement dans leurs esprits 
et leurs cœurs, trouveront, lentement et graduellement, par 
l’illumination de l'Esprit de Connaissance, la signification di- 
vine cachée de leur sagesse ancestrale et sentiront en eux- 
mêmes, pour ainsi dire, la germination chrétienne des semences 
déposées par le Logos dans la terre fertile de l’Inde. Et la 
lumière ainsi reçue dans leur contemplation irradiera dans 
leur vie entière, spécialement dans leur vie intérieure de com- 
munion avec Dieu. Cette lumière transformera et les aidera 
à réaliser en eux-mêmes, comme les « arrhes >» de l’avenir 
(primitiae futurorum), cette forme particulière de louange di- 


(13) Le ciel se trouve dans la caverne, 
Ceux qui ont su se maîtriser entrent dans ce séjour resplendissant. 
Mahanarayana Upanishad. 
Vaste, céleste, de forme impensable, 
et plus subtil que le subtil, il brille, rayonne. 
Il est plus loin que le lointain, quoique à portée de la main, 
reposant dans la grotte (guhâ). 
Mundaka Upanishad III, 2, 7. 
Lui qui est difficile à voir, entré dans le secret, 
assis dans la crypte, habitant dans les profondeurs. 
Katha Upanishad II, 12. 
À l’intérieur de la cavité, 
Le Suprême est toujours resplendissant. 
Pour le trouver, entre dans le cœur 
par quête intérieure ou plongée profonde, 
et habite avec le soi de soi. 
Sri Ramana Gîta. 
Cf. dans la tradition chrétienne l’abitum mentis de St Augustin. 
(14) « Et le Seigneur parla à Moïse face à face, comme un homme parle 
à son ami » (Ex. XXXIII, 11). 
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ne et d'approche de Dieu, où les sentiers spirituels ouverts 
ir les Sages de l’Inde ancienne, éclairés et purifiés, aboutiront 
nalement dans la vraie et unique route, le Christ. 

Ne sommes-nous pas en droit d’attendre que, par la con- 
issance dans le « Dieu Intime » de l’universelle et déifiante 
résence de l'Esprit Saint, l’Inde, en s’élevant vers l’« Unique 
ins second », ekam eva advitiyam, trouvera à la longue le 
ystère de l'Amour du Père débordant dans la Plénitude de 
n Fils incarné ? 


(15) Chandogya Upanishad VI, 2. 2. 


Un missionnaire indien à Ceylan 
Le Vénérable P. Joseph Vaz. 


par 
Michel DUMORTIER s. a. m. (*) 


Le Père Joseph Vaz est le fondateur reconnu de l'Eglise ac- 
tuelle de Ceylan. La sainteté de sa vie, le rôle capital qu’il a joué 
et l’excellence de ses méthodes font de lui le plus beau fruit de 
la mission d'Asie. Malheureusement, cette belle figure est encore 
trop peu connue, même dans l’Inde, son pays d’origine, et à Cey- 
lan, à laquelle il consacra sa vie. La raison principale de cette 
ignorance tient au fait que sa vie et son travail sont inextricable- 
ment liés à des événements historiques peu étudiés. C’est à leur 
lumière qu’apparaît la portée considérable de son œuvre (1). 

Le P. Vaz était d’une telle humilité qu’il n’écrivit presque rien 
et ne donna jamais de récit de sa vie ou de ses expériences. On ne 
possède qu’une seule lettre de lui ayant trait à son travail. Qu'il 
fut considéré comme un saint par ses compagnons d’apostolat 
explique qu’immédiatement après sa mort, sa renommée attei- 
gnit Rome, Goa et Lisbonne. Une biographie fut publiée et un 
procès commença à Goa en vue de sa canonisation. Le pape Be- 
noît XIV dispensa celui-ci de certaines conditions juridiques re- 
quises à l'enregistrement des témoignages de ses contemporains. 
Malheureusement, les vicissitudes politiques dans l’île, la sup- 
pression de l’Oratoire de Goa, l’arrivée de missionnaires euro- 
péens peu préparés à discerner l'importance du travail accompli 


(*) L’abbé Michel Dumortier, entré en 1942 dans la Société des Auxi- 
liaires des Missions, est au service de S. E. Mgr Peiris, évêque cingalais 
de Chilaw, comme membre de son clergé diocésain. 

(1) La documentation de cet article est tirée, pour sa plus grande part, 
de Historical Sketches (Ceylon Church History) by Father S. G. Perera 
s. j., Jaffna, St Joseph’s Catholic Press, 1938, ainsi que de la lettre collec- 


tive des évêques de Ceylan publiée à l’occasion du tricentenaire de la 
naissance du P. Vaz. 
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par le P. Vaz, autant de raisons pour lesquelles son œuvre et 
jusqu’à son nom tombèrent rapidement dans l’oubli. 

C’est à Mgr L. M. Zaleski, délégué apostolique aux Indes au 
siècle dernier, que revient l’honneur d’avoir fait revivre la mé- 
moire du grand apôtre. Mgr Zaieski fut le champion d’un cler- 
igé indien et on lui doit la fondation du célèbre Séminaire papal 
ide Kandy. Malheureusement, ceux qui ne connaissaient pas ou 
peu le Père Vaz ne virent dans l’ardeur du Délégué à proclamer 
ises mérites qu’un plaidoyer de la part d’un ardent protagoniste 
du clergé indien. Les travaux de Mgr Zaleski ont cependant por- 
té leurs fruits : Goa a entrepris les procédures préliminaires à 
la canonisation et les recherches se multiplient. 


| 


| Une vie gouvernée par la Providence. 
: Joseph Vaz est né à Benaulim, près de Goa en Inde, le 21 
avril 1651, de parents chrétiens, brahmines de haute caste. Il fut 
‘ordonné prêtre en 1676. Quelques années plus tard, un chanoine 
de Goa, qui était passé par le port de Colombo, faisait connaî- 
tre la situation désespérée des catholiques de Ceylan, abandon- 
nés complètement à la merci de la persécution hollandaise. En 
effet, les ordres religieux ne pouvaient leur envoyer aucun se- 
cours, leurs membres étant étrangers et de ce fait bannis de l’île 
sous peine de mort. Quant au clergé séculier indien, traditionnel- 
lement préparé au ministère paroissial, il n’était pas armé pour 
entreprendre un travail purement missionnaire, dans des circon- 
stances difficiles et hors de l’Inde. 

Le Père Vaz décida de se consacrer à cette œuvre. Maïs Dieu 
ne l’envoya pas à Ceylan immédiatement. Il partit pour Kanara, 
contrée indienne où les catholiques persécutés n’avaient pas de 
pasteurs. Ce fut une préparation providentielle de trois ans au 
travail qu’il accomplirait plus tard. Revenu à Goa en 1684, le 
P. Vaz se joignit à une communauté de prêtres séculiers s’es- 
sayant à une vie de perfection évangélique, sous une règle élé- 
mentaire approuvée par l’archevêque de Goa. Il devint le supé- 
rieur de cette communauté sans nom, d’ailleurs sur le point de 
disparaître, et la constitua en Oratoire de Saint Philippe de 
Néri. Ce fut essentiellement une communauté de prêtres séculiers 
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vivant sous la règle de l’obédience, mais sans vœux. Quand tout 
eut été organisé, le P. Vaz partit pour Ceylan, laissant derrière 
lui la congrégation qui devait l’épauler plus tard et travailler 
à Ceylan pendant un siècle et demi. Sans elle, le travail du P. 
Vaz n’eut pas eu de lendemains. 

En 1687 il arrive dans l’île, vêtu comme les coolies, d’une 
simple pièce de toile enroulée à la taille, afin d'échapper à la 
vigilance hollandaise. Pendant trois ans, il travaille dans le 
nord. On imagine aisément l’accueil que les catholiques, réfu- 
giés dans la clandestinité, lui réservèrent après avoir été dé- 
laissés pendant plus de trente ans. 

Il se dirige ensuite vers le centre de l’île, dans le royaume 
de Kandy, sous contrôle de la monarchie cingalaïise. Les Hol- 
landais y sont moins puissants et il s’y trouve un fort groupe de 
catholiques ayant gardé la foi. Arrêté comme espion en cours de 
route, il passe en prison deux années qu’il met à profit pour étu- 
dier la langue cingalaise. Le roi Vimaladharma Suriya II, impres- 
sionné par la sainteté de sa conduite, le fait relâcher et lui per- 
met d’administrer la petite communauté catholique. Par la 
suite, dit-on, il dut sa liberté d’action dans tout le royaume à 
une pluie miraculeuse qui sauva le pays menacé par la séche- 
resse. Il est à remarquer quel grand rôle joua dans le succès de la 
mission la bienveillance des monarques, pourtant bouddhistes, 
dont le P. Vaz avait pu s’attirer la vénération. De ce fait, 
Kandy devint le quartier général des Oratoriens. 

De 1693 à 1696, le P. Vaz visite les chrétiens de Colombo et 
Negombo sur la côte occidentale, puis remonte le long de celle- 
ci, travaille dans le nord, redescend enfin vers Kandy en pas- 
sant par la côte orientale. L’année suivante, deux Oratoriens 
viennent le rejoindre. Au cours de la même année éclate une 
épidémie de petite vérole et le P. Vaz déploie à cette occasion un 
dévoûment qui le rend célèbre dans toute l’île. 

En 1705, les Oratoriens sont dix et parmi eux se trouve le 
P. Gonsalvez, dont je dirai plus loin quelques mots. Le Père 
Vaz meurt en 1711. 

Durant vingt-quatre ans, il parcourut une paroisse deux 
fois aussi grande que la Belgique, en d’épuisants voyages, pieds 
nus, déguisé en coolie ou en mendiant pour échapper cent fois 
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aux recherches, traversant des contrées d’accès difficile, avec 
de pauvres moyens de communication, souvent à travers une 
jungle épaisse, forcé de travailler en territoire hollandais avec 
de petits groupes et dans le secret de la nuit. A sa mort, l'Eglise 
de Ceylan était réorganisée, avait gagné l’estime des rois de 
Kandy et forcé dans une certaine mesure le respect du persécu- 
teur. 

Si l’on considère les dangers courus et les difficultés rencon- 
| trées, l’ampleur du travail et le manque de moyens, l’isolement 
du P. Vaz seul dans l’île pendant neuf ans et aidé ensuite d’une 

poignée de compagnons, il faut bien reconnaître qu’il n’y a pas 
dans l’histoire de l’Est un parallèle au travail effectué par cet 
| apôtre dans une contrée habitée par des races diverses, soumises 
| 
| 


à des pouvoirs politiques aussi différents. 


Une méthode d'adaptation. 


Le Père Vaz domine l’histoire de l’Eglise de Ceylan non seu- 
lement pour l’avoir sauvée, mais surtout pour l’avoir profon- 
dément réorganisée dans ses méthodes, ses institutions et ses 
traditions. 

La détermination des Hollandais de détruire l'Eglise catholi- 
que à Ceylan s’inspirait principalement de motifs politiques 
et aussi du sectarisme religieux. A leurs yeux, tout catholique 
paraissait un partisan indéfectible du régime portugais, qu’ils 
avaient supplanté. Il est vrai que les missionnaires portugais, 
convaincus de l'impossibilité pour leurs convertis de garder 
la foi dans un milieu où tout était étranger sinon hostile à 
l'Eglise, s’étaient attachés à les rendre « portugais » aussi bien 
que chrétiens. Et cela fut vrai des rois et des hommes de lettres 
aussi bien que du commun du peuple. Le nouveau converti pre- 
nait un nom de famille portugais en même temps qu’un nom de 
baptême. Il avait à abandonner toutes ses traditions, même les 
moins suspectes d'inspiration bouddhiste, telle la touffe de 
cheveux portée traditionnellement au dessus de la nuque. Il 
lui fallait renoncer entièrement à la littérature de ses pères, 
adopter les coutumes portugaises, un vocabulaire profane ou 
religieux qui faisait de lui la risée de ses compatriotes et célébrer 
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les fêtes à la manière portugaise dans des églises construites, 
ornées et.administrées à la manière portugaise. Bref, l'Eglise 
de Ceylan était un morceau de l'Eglise du Portugal, transplanté 
dans l’île sans considération des différences d’acclimatation. 
Les Hollandais ne manquaient donc pas de prétextes pour voir 
dans les catholiques des partisans du Portugal. 

Le P. Vaz fut le premier Indien qui eut l’occasion d’organiser 
une mission selon ses propres idées. Préparé providentiellement, 
d’une sainteté et d’une clairvoyance remarquables, fondamen- 
talement de même race que son troupeau dont il avait par ses 
labeurs une connaissance parfaite, il était prêt à pénétrer de 
l'Evangile la vie même de Ceylan. « 

La religion bouddhiste, qui domine à Ceylan, n’a, à propre- 
ment parler, ni clergé ni sacrements ; l’idée qu’un « prêtre » 
serve l’autel et «en vive » lui est inconnue. Le P. Vaz voulut 
que ses compagnons se conforment à l’idéal du peuple et, comme 
les bouddhistes, vivent d’aumônes et jamais du fruit de l’admi- 
nistration des sacrements. Quant aux offrandes, elles étaient 
acceptées par des laïcs, qui les utilisaient pour les dépenses de 
l'Eglise et en grande part pour les œuvres de charité. 

Le P. Vaz adopta l'étiquette et le decorum d’usage ; il permit 
de suivre les coutumes et les fêtes traditionnelles, pourvu qu’el- 
les fussent baptisées par une prière ou une bénédiction. D’autre 
part, il obtint du roi de Kandy que les catholiques n’eussent 
pas à prendre part aux cérémonies bouddhistes de la Cour, 
du moment qu’ils remplissaient leurs obligations en d’autres 
circonstances ; jamais il ne permit aux persécutés de se sou- 
mettre à la loi hollandaise, en matière de baptême et de mariage 
par exemple. 

Sa manière d’aborder le problème des castes fut à la fois 
neuve et effective. Il permit à chaque caste de se construire 
une chapelle propre, à son goût, si elle le désirait. Dans ce cas, 
elle était entretenue par la caste, mais ouverte à tous sans excep- 
tion. À l’occasion des fêtes, la caste avait préséance dans sa 
propre chapelle, mais toutes les autres devaient y être présen- 
tes et prendre part aux célébrations, lorsque le prêtre s’y trou- 
vait. A l’intérieur de la chapelle, il n’y avait pas de différence 
pour ce qui était purement religieux. Ainsi le P. Vaz laissa 
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| le peuple libre dans le domaine privé, mais, en ménageant des 
‘ occasions de mettre les castes sur le même pied, il entreprit de 
les rapprocher. 

Chaque communauté avait à sa tête un catéchiste chargé d’in- 
 struire et de diriger les assemblées en l’absence du prêtre. 
Quant à ceux-ci, un territoire de mission leur était attribué, 
| mais le P. Vaz veilla toujours à ce qu’il y en ait en permanence 
à la Cour, pour veiller aux intérêts de l'Eglise. 

La question importante de la langue et de la littérature re- 
| tint à ce point son attention qu’il y consacra son confrère, le 
P. Gonsalvez, afin de suppléer au manque presque total d’in- 
struction des chrétiens et combattre l’influence de la propa- 
| gande hérétique. Le résultat de cette prévoyance fut incalcu- 
 lable. Les écrits du P. Gonsalvez sont d’une telle élégance de 
style et pureté de langue qu’ils ne servirent pas seulement à 
 fortifier la foi des catholiques, mais à provoquer aussi d’innom- 
brables conversions : on les évaluait à dix mille à la mort du 
P. Gonsalvez, particulièrement dans les classes supérieures et 
parmi les instituteurs travaillant au service des Hollandais. 
Ses ouvrages firent de lui le plus grand littéraire du temps, 
dans une contrée où les moines bouddhistes avaient eu jusque 
là le monopole des belles lettres. Deux siècles ont passé et 
l’œuvre du P. Gonsalvez n’a pas été égalée en volume et en 
perfection (2). 


Les résultats. 


L'œuvre du Père Vaz fut poursuivie après sa mort par ses 
confrères jusqu’en 1834, date à laquelle la Congrégation de 


(2) Le P. Gonsalvez a vécu de 1676 à 1742. Parmi plus de cinquante 
travaux en tamoul et en cingalais, on compte un manuel de doctrine ca- 
tholique, un résumé de l’histoire biblique, des écrits hagiographiques, de 
controverse et d’apologétique, des ouvrages de dévotion tels que les hym- 
nes de la Semaine Sainte ou le Chemin de la Croix, encore utilisés, un re- 
cueil des Evangiles des dimanches et des fêtes. Ceux-ci sont d’une haute 
tenue littéraire ; de plus, la cadence et la modulation dans le balance- 
ment des phrases sont harmonieusement adaptées au ton chantant, adop- 
té habituellement pour la lecture à Ceylan. Au courant de la littérature 
cingalaise, à laquelle il faisait de nombreuses références, le P. Gonsalvez 
en avait maîtrisé le tour propre des phrases et des comparaisons, des 
métaphores et des idiomes. Il créa ainsi un abondant vocabulaire catho- 
lique par composition de. mots proprement cingalais. C'est à juste titre- 
qu’il a été appelé le Père de la littérature cingalaise catholique. 
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Goa fut supprimée, au cours des conflits entre Rome et le 
Portugal. On regrettera sans doute que les successeurs du E: 
Vaz n'aient pas profité du renouveau de l'Eglise pour créer 
un clergé cingalais, à une époque où de nombreux fils de l’Inde 
avaient accès au sacerdoce. Toujours est-il qu’à la disparition 
de la Congrégation, ce furent des missionnaires venus d'Europe 
qui en assurèrent la relève à Ceylan. 

« Malheureusement, ceux-ci n’avaient aucune connaissance 
du P. Vaz et de ses méthodes et s’occupèrent principalement des 
catholiques. L'Eglise de Ceylan se développa par conséquent 
en de nombreuses directions, spécialement en matière d’éduca- 
tion et de consolidation de l’Eglise existante : mais les métho- 
des missionnaires des Oratoriens furent oubliées. Ce fut une 
grande pitié, car l’établissement de la Pax Britannica et l’in- 
troduction de réformes constitutionnelles dans l’île donnèrent 
à l'Eglise une occasion unique pour le travail proprement mis- 
sionnaire et si l'Eglise ne fut pas à la hauteur des circonstances, 
ce fut dû dans une certaine mesure à l’oubli des méthodes et des 
institutions du P. Vaz » (3). 

Fondateur de l’Eglise actuelle de Ceylan, le P. Vaz a rendu 
indubitablement la foi intelligible aux hommes dans le secteur 
que la Providence lui avait confié et cela dans les circonstances 
que l’on sait. Cette œuvre grandiose fait de lui le plus beau fruit 
de la mission d’Asie et le met sur le même plan que ces autres 
pionniers que furent Ricci en Chine et de Nobili aux Indes, 
quelques années avant lui. 

En ces jours de nationalismes et de bouleversements sociaux, 
il est intéressant de se rappeler l’exemple du Père Vaz, dont 
l’action fut si parfaitement indépendante de tout régime po- 
litique. C’est là peut-être la raison providentielle qui a fait 
retarder de deux siècles sa canonisation, pour qu’elle prenne 
place en ce vingtième siècle où, plus que jamais, se dégage la 
transcendance de l'Eglise sur toute forme d’ordre politique, 
social ou économique et sur toute différence de races (4). 


(3) PERERA, Historical Sketsches, p. 129. 

(4) Les deux ouvrages majeurs sur le P. Vaz sont: Mgr ZALESKI, 
L’Apôtre de Ceylan et S. G. PÉRÉRA s. j., Life of the Venerable Father 
Joseph Vaz, Ranchi, Catholic Press, 1948. 


CHRONIQUES 


Nouvelles brèves (*) 


D’après les dernières statistiques publiées par l'ONU, la population 
mondiale s'élève à environ 2 milliards 400 millions d'hommes dont la 
moitié vit en Asie. : 

Dans le domaine religieux, ces statistiques donnent le tableau suivant : 
422 millions de catholiques, 202 millions de protestants de diverses con- 
fessions, 161 millions d’orthodoxes, 296 millions de musulmans, 393 mil- 
lions de confucianistes et de taoïstes, 252 millions d’hindouistes et 118 
millions de bouddhistes. 


Les Journées d’études organisées par le Cercle « Rerum Ecclesiae » se 
sont tenues à l’Institut Catholique de Paris du 1er au 5 juillet. Le thème 
général était: «Les missionnaires et les religions non-chrétiennes ». 
Une attention spéciale a été donnée à l’étude de la notion théorique de 
mission et le problème des « néo-païens » qui n’ont plus de religion a été 
également envisagé. 


Parmi les activités du Cercle «Rerum Ecclesiae », décrites dans le 
bulletin Ethnologie et Chrétienté, supplément missionnaire trimestriel à 
Recherches et Débats, signalons l’intérêt des récentes réunions mensuelles 
qui ont donné lieu à des échanges de vue sur «Evangelii Praecones » 
(janvier) la notion de pays de mission (février), la surpopulation du 
globe (mars). Le secrétariat de « Rerum Ecclesiae >» est installé 35 rue 
de Sèvres, Paris 6e. 


Les cours d’initiation médicale organisés à Lille chaque année à l’in- 
tention des missionnaires ont eu lieu du 4 juin au 11 juillet. Pour répon- 
dre aux vœux qui leur ont été adressés, les professeurs de la Faculté 
Catholique de Médecine ont donné à leur enseignement une orientation 


s 


directement pratique. Les stages à l’hôpital et dans les dispensaires, l’ap- 


prentissage de la technique des soins, pansements, piqûres, petite chirur- 
gie, etc., dans les différents services sous la direction des internes, y ont 
tenu une place prépondérante. 


Un nouvel Institut de Missiologie a été créé à l’Université gouverne- 
mentale de Münster. Pour s’assurer la collaboration de missiologues de 
renom, le Gouvernement de Westphalie vient en effet de transformer la 
Faculté de Missiologie en Institut de Missiologie. Des fonds ont été votés 
pour le maïntien du nouvel Institut. 


Le premier évêque siamois, S. E. Mgr Jacques Cheng, vicaire aposto- 
lique de Chantaburi, est décédé le 14 avril 1952 à l’âge de 71 ans. Mgr 


Cheng, qui appartenait au clergé séculier, avait été sacré évêque le 11 
février 1945. 


(*) D’après les agences Fides, Sico, Kipa, Tosei, Soepi, Unesco Fea- 
tures, etc. 
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UNESCO 


La Conférence Régionale de l’Unesco pour l'Asie Méridionale, qui s’est 
tenue à Bangkok, a permis aux représentants d’une vaste région orientale 
de se rencontrer pour la première fois, dans le but de concentrer leurs 
efforts, de préciser leurs besoins propres et d’amorcer une participation 
plus large et plus féconde des gouvernements et des peuples aux activités 
de l’Unesco. Les conclusions adoptées font une grande place à l’assistance 
technique de l’Unesco et à l'éducation de base, au sujet de laquelle la 
Conférence a tenu à souligner «l'importance vitale du développement 
moral et spirituel ». La Conférence réunissait des délégués des commis- 
sions nationales des pays suivants : Afghanistan, Australie, Cambodge, 
Ceylan, Inde, Indonésie, Laos, Pakistan, Philippines, Thailande, Union 
de Birmanie et Vietnam. 


44 % des enfants réfugiés arabes de Palestine suivent maintenant les 
<ours des écoles ouvertes dans le Proche-Orient par l'Unesco et l'Office 
de Secours et Travaux des N. U. En 1951, le nombre des élèves inscrits 
dans ces écoles primaires — installées sous des tentes ou dans des con- 
structions de briques — est passé de 41.053 à 51.081 tandis que le nombre 
d'écoles passait de 96 à 117. 


Des cours d’apprentissage ont été organisés pour 2.500 garçons arabes 
auxquels ont été enseignés la menuiserie, la cordonnerie, le tissage, la 
ferblanterie, l’agriculture, l’art artisanal, l’élevage de volailles, la reliure 
-et la mécanique. Ces jours d’apprentissage doivent permettre aux enfants 
réfugiés de subvenir eux-mêmes à leurs besoins. A lui seul, l’enseignement 
agricole a permis la vente de 90 tonnes de produits de la terre et chaque 
classe bénéficie de ses propres récoltes. 


Vingt-cinq centres d’éducation vont être créés au cours de l’année sco- 
Zaire 1952-1953, dans le cadre de la grande campagne éducative lancée 
par le Ministère Indien de l’Instruction Publique. Ces centres sont des- 
tinés à l’amélioration des méthodes d'éducation aux divers degrés de 
l'enseignement. Les écoles existant actuellement seront modernisées et 
de nouvelles institutions, parmi lesquelles plusieurs écoles normales, 
seront créées. Les gouvernements des Etats où ce programme sera mis en 
œuvre n'auront à couvrir qu’une faible part des dépenses, la presque to- 
talité étant prise en charge par le Gouvernement central. 


Un programme d’action économique et sociale est également élaboré par 
les Institutions spécialisées des N. U. en collaboration avec le Gouverne- 
ment de l’Inde pour tenter de sauver chaque année des millions d’enfants 
d’une mort prématurée. C’est ainsi que l'Organisation Mondiale de la 
Santé a fondé dans les campagnes des environs de la Nouvelle-Delhi quatre 
maternités et des centres de puériculture, et que la Division des Activités 
sociales de l'ONU offre à des jeunes Indiens des bourses d’études d’assis- 
tance sociale à l’étranger. 
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Sa Sainteté le Pape Pie XII a adressé un message au peuple japonais 
le jour de Pâques. L'émission fut assurée par la Radiodiffusion Natio- 
nale Japonaise (N.H.K.) et comportait le message en latin lu par le 
Pape lui-même, la traduction japonaise, un commentaire et des chants. 
religieux. Ce message, qui est le premier que le Pape adresse au Japon, 
a produit partout une profonde impression. 


Dans son Radio-Message, le Pape a déclaré : « Nous apprécions gran- 
dement la nation japonaise, ses gloires passées et ses mérites remarqua- 
bles. Nous estimons hautement sa gravité agrémentée d’amabilité, sa 
ténacité dans l’action et son courage dans la souffrance, son attachement 
scrupuleux au devoir et au bien commun, son admirable disposition aux 
arts libéraux, son culte profond et délicat de la famille, de cette famille. 
qui, hélas, rencontre aujourd’hui de graves dangers et subit de redoutables 
attaques ». 


Des relations diplomatiques ont été établies entre le Saint Siège et le 
Japon en date du 28 avril, jour d’entrée en vigueur du traité de paix. 
Dans ce but, le Japon a ouvert à Rome une Légation dont le premier 
titulaire est le Dr Augustin Masahide Kanayama avec le titre de Chargé 
d’affaires. De son côté, le Saint Siège a élevé l’actuelle Délégation Apos- 
tclique au Japon au rang d’Internonciature et S. E. Mgr de Furstenberg 
prend le titre d’Internonce. 


Un nouvel émetteur de radio, le «Japon Culturel» (Nippon Cultural 
Broadcasting Station) a été inauguré officiellment le 30 mars. Tout en 
n'étant pas officiellement catholique, la nouvelle station a été mise sur 
pied par les Pères Paulistes italiens et groupe également d’autres orga- 
nismes japonais. Elle fera une place de choix aux programmes culturels, 
éducatifs et aussi, dans l’avenir, aux émissions religieuses. Son but prin- 
cipal est de réaliser cet apostolat indirect si important au Japon. 


Un décret autorisant l’enseignement de la religion comme matière de 
cours dans toutes les écoles privées vient d’être publié par le Gouver- 
nement et est entré en vigueur dès le début de la nouvelle année scolaire, 
c’est-à-dire en avril 1952. 


Une journée d’études pour professeurs catholiques a réuni, le 3 mai, 
286 professeurs et éducateurs à l’Université Catholique de Tôkyô. La ses- 
sion, qui était la première de ce genre au Japon, a mis en relief la néces- 
sité d’une vraie collaboration entre les écoles et surtout entre les profes- 


seurs ainsi que l’urgence d’une formation spéciale pour les professeurs 
catholiques. 


L'Université Féminine du Sacré-Cœur, de Tôkyô, a été habilitée, par 
décret du Ministère de l’Education, à délivrer le diplôme de licence ès 
lettres en anglais et en japonais ainsi que la licence en histoire. Jusqu'ici 


aucune université féminine n’était autorisée à donner un enseignement 


supérieur au baccalauréat ni à délivrer le diplôme de licence. 
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S. E. Mgr Ignace P’i Shuh Shih, archevêque de Moukden (Nord-Est) 
est décédé dans les derniers jours de mars. Mgr P'i avait été arrêté et 
emprisonné en octobre 1951 pour des raisons demeurées inconnues et per- 
sonne depuis lors n’avait eu la possibilité de l’approcher. Agé de 55 ans, 
il avait reçu la consécration épiscopale le 11 octobre 1949 à Shanghai. 


S. E. Mgr Chou Chi Shih, archevêque de Nanchang (Kiangsi) a été 
arrêté et incarceré le 38 mai après un meeting public d'accusation auquel 
assistaient un millier de personnes. Les accusations portées contre Mgr 
Chou sont les suivantes : sabotage du mouvement de l’Eglise « réformée », 
activité anti-communiste, assassinat d’enfants de l’orphelinat de Kiukiang. 


Le total des missionnaires expulsés s'élève à 1.763 pour la période 
allant du 1er janvier 1951 au 17 avril 1952. A cette date, deux évêques 
chinois et 17 étrangers, 220 prêtres chinois et 107 étrangers étaient em- 
prisonnés. 


Devant la persécution grandissante, la population catholique de Shanghai 
se tourne vers le Père Bède Chang, jésuite chinois mort en prison pour 
la défense de l’unité catholique et considéré par tous comme martyr. La 
presse communiste s'élève contre ce mouvement de prières et la police a 
averti un prêtre qu’elle rendrait Mgr Kung, évêque de Shanghai, respon- 
sable de tous les miracles que les catholiques obtiendraïent en invoquant 
le Père Chang. 


Invité pour la septième fois à signer une formule d'approbation de 
l'Eglise réformée, un prêtre chinois du diocèse de Hankow répondit sim- 
plement : « Pourquoi perdre votre temps et le mien en me faisant venir 
ici ? Je vous ai dit bien des fois déjà que je ne signerai jamais et que je 
suis prêt à mourir pour ma foi». 


Le nombre des catholiques de Formose s’est accru de façon très sensible 
depuis 1945 : 40 % sur l’ensemble de l’île, 400 % dans certaines régions. 
Deux raisons expliquent ce développement : la paix assurée par le Gou- 
vernement et l’afflux d’un demi-million de réfugiés parmi lesquels de 
nombreux catholiques. Les conversions ne cessent de croître et au 1° jan- 
vier 1952, 1.250 adultes suivaient les cours réguliers d’instruction reli- 
gieuse dans les deux préfectures de Taipeh et Kaoshung. 


A l’Université Nationale de Formose, on compte 80 catholiques sur un 
total de 3.000 étudiants. Par ailleurs, 250 étudiants suivent actuellement 
les cours de religion, la plupart ayant été amenés à la connaissance de 
la religion par d’autres étudiants récemment convertis. 


A la demande du Gouvernement, quatre Pères Jésuites sont arrivés 
à l’Université Nationale de Formose pour y enseigner la sociologie, l’his- 
toire occidentale, l'allemand et l’anglais. Ils pensent ouvrir près de l’Uni- 
versité un centre de lectures et d’informations et la première retraite 
qu’ils ont organisée groupait 38 étudiants. 
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INDE 


Le Dr Rajendra Prasad a été proclamé Premier Président élu de la 
République Indienne le 6 mai dernier, avec un total de 83 % des voix. 
Cette élection a produit dans le pays une vive satisfaction, car le Dr Pra- 
sad est un savant et un homme aux vues larges, qui a travaillé durant 
35 ans avec le Mahatma Gandhi dont il devint un des plus dévoués et 
plus habiles collaborateurs. 


La propagande communiste, qui bat son plein dans la région de Salem, 
a pris un caractère nettement anticatholique. L'Eglise Catholique est 


s 


présentée comme une chose négligeable, appelée à disparaître de l’Inde . 


d'ici quelques années « comme en Chine ». 


Un Secrétariat Social Chrétien a été fondé à Salem. Son rôle est de 
soutenir les revendications légitimes des ouvriers chrétiens, de les aider 
dans leurs difficultés et de trouver du travail à ceux qui n’en ont pas. 


Le seul hebdomadaiïre catholique en langue télugu est le «Bharata 
Mitram » fondé en 1947 à l'initiative de S. E. Mgr Mummadi, évêque de 
Guntur. Bien que son tirage soit encore relativement peu élevé, son action 
n’en est pas moins importante et la série d’articles qu’il a publiés sur 
les dangers et les erreurs de la doctrine communiste lui a valu de nom- 
breuses marques de gratitude pour les mises au point qui y étaient faites. 


Seconde nation productrice de films, l'Inde possède 60 studios dont 
sortent annuellement quelque 250 films, la plupart de ceux-ci étant desti- 
née aux salles de cinéma de l’Inde elle-même. En août 1951, on comptait 
dans l’Inde 2.598 salles de cinéma réparties en 1.318 localités, soit une 
salle par 125.000 habitants. 


CEYLAN 


D’après les statistiques de 1951, le nombre des catholiques s’élève à 
560.000 sur une population totale de 6.700.000 habitants. 


L’enseignement catholique est particulièrement florissant à l'heure 
actuelle. Il compte 625 écoles élémentaires avec 143.000 élèves, 158 écoles 
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moyennes avec 32.000 élèves, 86 écoles supérieures avec 31.000 étudiants | 


et 35 maisons de formation religieuse avec 1.900 séminaristes ou novices. 


Les élections législatives se sont terminées le 30 mai 1952 et ont vu 
la victoire impressionnante du Parti National Uni (U.N.P.), parti net- 
tement anti-communiste. Sur les 95 sièges de députés, le Parti National 
Uni en a conquis 54 tandis que le Bloc des Gauches n’en obtenait que 22. 
De ce fait, le chef du Parti National Uni, Mr Dudley Senanaiake, de- 


vient automatiquement premier ministre, poste qu'avait occupé son père 
défunt. 
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S. E. Mgr Aloys Bigirumwami, vicaire apostolique de Nyundo, a reçu 
‘a consécration épiscopale le 1er juin des mains de S. E. Mgr Deprimeoz, 
vicaire apostolique de Kabgayi, qui en 1917 avait accueilli le jeune Aloys 
au séminaire et l’avait guidé vers le sacerdoce d’abord, dans le ministère 
ensuite. Le nouvel évêque a pris pour devise < Induamur arma lucis ». 


Dix évêques étaient présents à la consécration dont deux Africains, 
ï. E. N. S. J. Kiwanuka, vicaire apostolique de Masaka et L. Rugambwa, 
vicaire apostolique de la Kagera Inférieure. La cérémonie se déroula 
lans la cathédrale de Kabgayi, trop petite pour contenir les foules qui 
s'étaient déplacées pour la circonstance et qui purent suivre la cérémonie 
#râce aux haut-parleurs diffusant en kinyarwanda et en français l’expli- 
“ation des rites de la consération épiscopale. 


Le Congrès Marial de Durban a eu lieu du 30 avril au 4 mai pour 
commémorer le premier centenaire de l’arrivée des Oblats de Marie en 
Afrique du Sud. Il a remporté un grand succès et réunissait 24 arche- 
vêques et évêques, 250 prêtres africains et étrangers et plus de 100.000 
“catholiques de toutes races. 


L’enseignement au Cameroun groupe 159.020 élèves ainsi répartis : 
25.834 dans l’enseignement public et 133.186 dans l’enseignement privé. 
À elles seules, les écoles catholiques ont la moitié des élèves, exactement 
72.805 (63.196 garçons et 9.609 filles). 


Le nombre des étudiants originaires d’Afrique étudiant en Grande- 
Bretagne s'est sensiblement accru depuis la guerre. Ils sont aujourd’hui 
5.154 contre 300 en 1939. Plus de la moitié de ces étudiants sont origi- 
naires de l'Afrique Occidentale et 1.200 bénéficent de bourses d’études. 


La bibliothèque pour Noirs fondée en 1943 par les Pères Jésuites de 
la Mission du Kwango (Congo Belge) sous le nom de « Bibliothèque de 
l'Etoile » a publié, durant ses neuf années d’existence, 143 volumes re- 
présentant un total de 461.000 exemplaires. Dès le début, deux collections 
furent lancées, l’une religieuse, l’autre profane, tant en français que dans 
les langues indigènes. 


Deux anciens missionnafres æaglicans ont été ordonnés prêtres au 
séminaire de Kipalapala (Afrique Orientale Anglaise) le 25 mars 1952. 
Après leur retour au catholicisme, ils étudièrent la théologie à Rome et 
au séminaire de Kipalapala. Après leur ordination, ils ont été envoyés 
dans la région de Dar-es-Salam où ils avaient auparavant exercé leur mi- 
nistère. 
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Le Vicariat de Nyundo 


Pentecôte 1952, cinq heures du matin... au rythme des tambours 
de fête, la mission de Kabgayi s’éveille dans une joie immense, Kab- 
gayi que des milliers de Banyaruanda (1) ont pris pour point de 
ralliement afin d’assister au sacre épiscopal d’un des leurs, $S. E. Mgr 
Bigirumwami. Personne n’ignore la nouvelle, car le Mwami (2) à. 
envoyé un message dans tout son royaume, conviant la population à. 
participer à cet événement historique pour le pays et pour l’Eglise. 

La cathédrale de Kabgayi peut contenir quatre mille personnes ; 
elle est comble, jusqu’au dernier recoin, mais des milliers de personnes: 
devront se contenter d'écouter à l'extérieur, grâce à de nombreux dif- 
fuseurs, les cérémonies du sacre, qui seront commentées en leur langue 
et aussi en français, car trois cent cinquante Européens ont voulu 
montrer par leur présence qu’il n’y a qu’un troupeau sous un seul 
pasteur. 

A neuf heures et demie, un cortège imposant de neuf évêques. 
pénètre processionnellement dans la cathédrale : le Délégué Apostoli- 
que S. E. Mgr Sigismondi, le Vicaire Apostolique de Kabgayi S. E. 
Mgr Déprimoz qui en 1914 accueillit au petit séminaire le jeune: 
Aloys Bigirumwami et le conduisit au sacerdoce, enfin les évêques. 
des territoires voisins. Parmi eux $S. E. Mgr Kiwanuka, le premier 
évêque autochtone d'Afrique centrale qui, peu après son sacre à. 
Rome en 1939, déclarait : « Il faut que je réussisse : c’est trop impor- 
tant, important pour mon Vicariat, mais aussi important pour toute 
l'Afrique » ; aujourd’hui il sera, pour la deuxième fois, co-consécra-- 
teur d’un évêque de sa race : en février dernier, il le fut une première 
fois pour $. E. Mgr Rugambwa (3), qui assiste également à la céré-- 
monie. 

Le Délégué Apostolique a voulu laisser l’honneur du sacre à. 
S. E. Mgr Déprimoz, qui est assisté de Mgr Kiwanuka et de Mgr 
Grauls, Vicaire Apostolique de Kitega en Urundi. Ces trois évêques: 
appartiennent à la Société des Pères Blancs, qui a bien mérité d’être 
ainsi à l’honneur, car les trois premiers évêques africains du conti-- 
nent ont été choisis dans les missions qui lui sont confiées. 

Une consécration épiscopale est toujours une cérémonie profondé-- 
ment émouvante ; elle l’est doublement lorsque le nouvel évêque est. 


(1) Banyaruanda : habitants du Ruanda. 


(2) Le terme « Mwami » désigne le roi dans divers pays africains. 


. (8) S. E. Mgr RUGAMBWA est Vicaire Apostolique de la Kagera Infé-- 
rieure, dans le Tanganyika Territory. 
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le premier d’une lignée et qu’en lui Dieu fait alliance pour toujours 
avec une portion nouvelle de son Peuple. Il n’y a guère qu’un demi- 
siècle que la voix de l'Evangile s’est fait entendre au peuple du 
Ruanda et voici déjà qu’il peut donner aux Apôtres un successeur 
pour faire descendre sur terre la Vie, pour garder la doctrine et gou- 
verner l'Eglise. N'est-ce pas toute l’action missionnaire qui est sym- 
bolisée aujourd’hui dans le rite de l’intronisation ? L'’évêque mission- 
naire consécrateur, abandonnant le trône qu’il occupait jusque là, 
_y installe à sa place celui qu’il vient de revêtir de la plénitude du sacer- 
doce. Toute la mission n’a vécu et travaillé que pour cela : céder 
sa place, on plutôt donner à qui elle revient une place qu’elle n’avait 
occupée que provisoirement et en préparation de ce jour. 

On devine toute l’allégresse du Consécrateur, lorsqu’il entonne le 
Te Deum, repris par les quatre mille assistants, qui chantent de tout 
leur cœur l’hymne d’action de grâces. Revêtu maintenant de toute la 
splendeur pontificale, qui ajoute encore à une grande noblesse natu- 

relle d’allures, Mgr Bigirumwami, souriant, parcourt en la bénissant 
la foule impatiente de le voir de plus près, celle-là surtout qui n’a 
pu pénétrer dans l’église. Moment particulièrement émouvant que 
celui où le nouvel évêque arrête auprès de son père, Joseph Rukamba, 
qui trois jours auparavant a reçu les derniers sacrements, mais a re- 
trouvé des forces suffisantes pour assister à toute la cérémonie, 
laissant deviner dans un large sourire toute sa joie et sa fierté pater- 
nelles. 


Né le 22 décembre 1904, Mgr Bigirumwami descend d’une famille 
princière du Gisaka, partie orientale du Ruanda auquel elle fut réunie 
vers 1850. Les Pères Blancs y fondèrent en 1900 la mission de Zaza, 
au milieu de la province autrefois gouvernée par les ancêtres de 
Joseph Rukamba, qui fut l’un des premiers chrétiens. Le futur évêque 
fut baptisé le jour de Noël 1904 et son père lui donna le beau nom 
de Bigirumwami, qui peut se traduire : « Tout bien appartient au 
roi» ; choisi en hommage de fidélité au roi de la terre, ce nom con- 
venait aussi parfaitement à celui qui allait devenir le premier repré- 
sentant du Roi céleste. 

Après des études faites entièrement dans son pays, l’abbé Bigirum- 
wami fut ordonné prêtre le 26 mai 1929 et exerça son ministère suc- 
cessivement dans les missions de Kabgayi, Murunda, Kigali et Ru- 
lindo. De 1933 à janvier 1951, il dirigea celle de Muramba. Il venait 
d’en fêter le vingt-cinquième anniversaire et d’y installer une com- 
munauté de religieuses ruandaiïses ,lorsqu’il fut appellé à reprendre à 
Nyundo la succession du célèbre Père Pagès, dont les travaux sa- 
vants font autorité en matière d’histoire du Ruanda. 

Mais bientôt le curé de Nyundo en devenait le premier vicaire 
apostolique : le 20 février 1952, un décret de la S. C. de la Propagande 
divise le Ruanda en deux vicariats : celui de Kabgayi, qui reste confié 
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aux Pères Blancs sous l’autorité de Mgr Déprimoz, et celui de Nyun- 
do, qui est remis au clergé ruandais ; l’abbé Aloys Bigirumwami en 
est nommé Vicaire Apostolique et évêque titulaire de Garriana. 


Une étoile éclairant un paysage de lac et de volcans : les armoiries 
du vicaire apostolique de Nyundo illustrent à la fois sa devise « In- 
duamur arma lucis — Revêtons les armes de lumière » et l’aspect phy- 
sique du pays qui lui est confié. Cette région magnifique couvre en 
effet les deux tiers de la rive orientale du beau lac Kivu et atteint 
au nord les sommets majestueux du massif volcanique qui sépare 
le Ruanda du Kivu. 

Neuf postes missionnaires se partagent le territoire du nouveau 
vicariat, qui approche des 400.000 habitants, soit un bon cinquième 
de la population globale du Ruanda. Certains remaniements en cours 
ne permettent pas encore de fixer exactement le nombre des catho- 
liques, baptisés ou catéchumènes. On peut prévoir toutefois qu’il at- 
teindra à peu près le quart de la population, lorsqu'on aura complété 
les données actuelles qui recensent 54.697 baptisés et 36.935 catéchu- 
mènes. 

Mgr Bigirumwami dispose actuellement de 23 prêtres nationaux 
et de 8 Pères Blancs qui restent à son service, ainsi que de 11 Frères 
de la congrégation indigène des Joséphites, de 26 Sœurs de la con- 
grégation indigène des Benebikira et de 5 Sœurs Blanches européen- 
nes à Nyundo même ; il faut y ajouter encore 409 catéchistes-moni- 
teurs. 

Au grand séminaire régional de Nyakibanda, 6 élèves sont origi- 
naires de la région, ainsi que 43 élèves du petit séminaire de Kabgayi. 
Il y aurait cependant beaucoup plus de vocations sacerdotales, si les 
séminaires avaient la possibilité matérielle de les recevoir. Or les 
missions actuelles, fort espacées, devraient être multipliées pour occu- 
per plus efficacement le terrain. 

Le Vicariat de Nyundo compte également dans son territoire un 
certain nombre de protestants, appartenant à trois confessions diffé- 
rentes qui y ont ensemble cinq postes de missions. 


Le sacre terminé, la foule se masse devant l’église, dont le parvis 
est occupé par le héros de la fête et les autorités ecclésiastiques et 
civiles, ruandaises et européennes. C’est le moment des discours, qui 
se font en kinyaruanda, puis sont résumés en français. Mgr Dépri- 
moz exprime d’abord sa fierté de voir l'Eglise faire confiance à l’un 
des enfants du Ruanda, qu’il connaît personnellement depuis l’école 
primaire. Ensuite, le Mwami Charles Mutara congratule l’évêque au 
nom de tout son peuple et lui présente le cadeau du Ruanda : une 
superbe voiture Mercury. De leur côté, les écoliers se sont cotisés 
pour payer au nouvel évêque un internat où les garçons de son 
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vicariat pourront se préparer au séminaire et aux diverses écoles 
supérieures. 

Mgr Bigirumwami, au milieu de l’enthousiasme qui est indescrip- 
tible prend alors lui-même la parole pour exprimer toute sa recon- 
naissance à la société des Pères Blancs à qui le Ruanda doit, après 
Dieu, le bienfait de faire désormais partie de la grande famille qu’est 
l'Eglise ; s’adressant ensuite au Délégué Apostolique, il le prie de 
vouloir transmettre au Saint-Père l’assurance de son attachement 
-au Siège de Pierre ; enfin il s’adresse à la foule et lui fait part de sa 
confiance inébranlable en l'avenir de l'Eglise au Ruanda. 

Pour terminer, le R. P. Hellemans, supérieur régional des Pères 
Blancs, parle au nom du Supérieur Général et de toute la Société. 
«Notre travail, dit-il, est dès ici-bas largement récompensé par 
l'événement historique de ce jour ». Il assure Mgr Bigirumwami de 
l’aide des Pères Blancs pour son vicariat de Nyundo «aussi long- 
temps qu’il en aura besoin, mais pas plus longtemps que ce ne sera 
nécessaire », 


Dans l’après-midi, la foule se retrouve aussi dense sur la plaine 
des sports, pour y voir les danses traditionnelles, les jeux populaires 
et les compétitions sportives s’y succéder en l’honneur du héros du 
jour, en une de ces fêtes si caractéristiques des missions du Ruanda, 
mêlant harmonieusement le profane au spirituel et permettant à la 
joie de tous de s’exprimer sous de multiples formes. 

Le Ruanda a son premier évêque national, après un demi-siècle 
seulement d’évangélisation. Il a repris et vécu le texte de Saint Paul, 
où Mgr Bigirumwami a choisi sa devise épiscopale : « La nuit est 
avancée et le jour est proche. Dépouillons-nous donc des œuvres de 
ténèbres et revêtons les armes de lumière» (Rom. XIII, 12). 


J. BRULS. 


L'activité missionnaire protestante 
en 1951 


(suite) 
par 
Antoine NIJMAN s. a. m. 


Inde 


D’une manière générale depuis la proclamation de l'indépendance, 
le Gouvernement central et les Gouvernements provinciaux mani- 
festent à l'égard du christianisme une attitude de tolérance — par- 
fois même de sympathie — telle qu’on ne la trouve pas toujours dans 
certains Etats occidentaux. Le travail chrétien est reconnu, les droits 
des minorités sont sauvegardés et des postes de commande sont oc- 
cupés par des chefs chrétiens. On note également un changement 
d’attitude de la part des intellectuels : sans négliger un certain cli- 
mat de critique et d'opposition, on peut dire que le christianisme n’ap- 
paraît plus comme le fardeau qui cache l’étranger, mais comme une 
religion et une sagesse que l’on accueille dans une grande ouverture 
d'esprit . 

Les conditions politiques et sociales continuent à avoir une incidence 
importante sur la vie de l'Eglise : de nombreux signes permettent de 
conjecturer que la période actuelle n’est que provisoire et transitoire 
et que, par conséquent ,le travail missionnaire doit être prévu pour un 
délai relativement court et pour des tâches bien précises. L'Eglise In- 
dienne peut être appelée, dans un avenir assez rapproché, à se gouver- 
ner elle-même et à ne compter que sur ses propres forces pour pourvoir 
à ses besoins et à son développement. Une telle éventualité doit lui 
faire prendre conscience des nécessités nouvelles auxquelles elle 
devra faire face sur le plan spirituel. Le christianisme dont l’Inde 
a besoin doit être un christianisme vivant, pénétrant dans la vie 
quotidienne et centré sur la prière, la Bible, et l’entr’aide spirituelle, 
Un changement de perspectives doit s’opérer et le témoignage per- 
sonnel doit remplacer la présentation apologétique et intellectuelle 
qui était utilisée auparavant. Ce témoignage pourra d’ailleurs pren- 
dre des formes multiples parmi lesquelles il faut signaler l’Ashram 
qui tend à réaliser une vie communautaire simple dans laquelle les 
différences raciales, culturelles et économiques sont surmontées. Cette 
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forme est particulièrement adaptée à la mentalité indienne et son 
succès va croissant. À Mandagadde, le « Christa Krupashrana As- 
hram » a connu cette année un nombre de membres qu’il n’avait jamais 
atteint dans le passé. 

L’Eglise chrétienne ne doit pas non plus oublier l’importance d’un 
facteur que Gandhi lui-même avait mis en évidence : le cœur de l’Inde 
ne se trouve pas dans les grands centres mais bien dans les petits 
villages. C’est là que l'Eglise pourra entrer en contact avec les ri- 
chesses de l’âme indienne et les christianiser et c’est à partir des 
villages que la foi s’étendra dans l’Inde. Ce facteur fait toute la 
force de l’hindouisme et c’est une des raisons pour lesquelles le 
christianisme doit pouvoir montrer la relation étroite entre la vie 
spirituelle et la vie concrète de tous les jours. Il ne suffit pas de pro- 
clamer la Parole de Dieu, il faut encore en montrer l’insertion dans 
les moindres actes de la vie quotidienne et pour ce travail, les chré- 
tiens indiens sont appelés à jouer un rôle d’une importance capitale. 

Dans le domaine de l’enseignement, le champ de travail ouvert 
aux missionnaires s’est élargi : grâce à l’amendement apporté à l’ar- 
ticle 15 de la Constitution, il est désormais illégal de priver les 
membres des « scheduled castes » ou d’autres sectes inférieures d’une 
aide de l’Etat en raison de leur affiliation religieuse. C’est ainsi 
qu’à la «Bénarès Hindu University », des étudiants non hindous 
ont été admis et que dans beaucoup d’établissements, les missionnai- 
res sont amenés à enseigner un nombre de plus en plus grand d’étu- 
diants non-chrétiens. 

Par ailleurs, le fait d'interdire l'instruction chrétienne aux étu- 
diants non chrétiens sans une permission écrite des parents n’a pas 
facilité le maintien d’une proportion adéquate entre les professeurs 
chrétiens et les étudiants. La différence est surtout sensible au 
Bengale où le « Scottish Church College » compte 60 étudiants chré- 
tiens pour un total de 1.800 étudiants. 

Les statistiques publiées en matière d'enseignement par le « Chris- 
tian Board of Higher Association » montrent que durant les trois 
dernières années le nombre des étudiants dans les collèges chrétiens 
est passé de 5.971 à 6.855. L'enseignement des jeunes filles offre 
de grands espoirs : dans la région de Madras, sur 12 collèges pour 
jeunes filles, 10 ont une direction chrétienne et sur 3.400 étudiantes, 
2.360 sont formées dans les écoles chrétiennes. 

Ce qui importe surtout, c’est de faire de ces collèges chrétiens 
de vrais centres de vie chrétienne : non pas des centres de propa- 
gande mais des cercles chrétiens qui rayonnent d'eux-mêmes parce 
qu’ils possèdent des valeurs de vie enrichissantes pour l’âme indienne. 
La responsabilité d’un tel rayonnement incombe à chaque étudiant 
chrétien et le succès d’un collège ne se mesurera pas au nombre 
de conversions mais à l’infiltration des valeurs chrétiennes dans les 


milieux de vie indiens. 
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Pour être efficace et avoir une portée apostolique réelle, un tel 
enseignement suppose de la part des professeurs et des missionnai- 
res en général une solide formation théologique. Jusqu’à présent, cette 
formation était trop occidentale et le Comité d'Education théologique 
du « National Christian Council » n’a pas manqué l’attirer l’attention 
sur l'insuffisance de la formation dogmatique des membres du corps 
enseignant. Avant de songer à résoudre les problèmes religieux qui se 
posent actuellement en Inde, les missionnaires doivent d’abord pou- 
voir se mettre à la hauteur de sa philosophie et de sa théologie : 
d’où l’acuité du problème de la formation théologique. La « Church 
of South India» y a répondu en créant à Tirumaraiyur le « Tami- 
nad Theological College » : cinq professeurs appartenant aux trois 
traditions principales incorporées à la « Church of South India » ont 
été désignés pour le diriger et ont reçu un assez grand nombre de 
demandes d’admission. 


En liaison étroite avec le problème de la formation théologique, 
se pose celui de la littérature chrétienne. Dans ce domaine également, 
il y a une grosse lacune à combler, due en ordre principal à des diffi- 
cultés de publication et plus spécialement au manque de capitaux et 
d'experts. Les progrès réalisés en matière d’instruction rendent cette 
tâche de plus en plus urgente et des essais de réponse se font jour. 
En Inde du Sud, les idées chrétiennes sont répandues par les métho- 
des de «leaflet Evangelism >» et de «Newspaper Evangelism». A 
Vellore, le «leaflet evangelism » (diffusion des idées chrétiennes au 
moyen de tracts) a été lancé grâce aux efforts combinés des deux 
Eglises locales et de sept instituts chrétiens : 800.000 tracts y ont été 
distribués en 1951. En ce qui concerne la diffusion par la presse pé- 
riodique (< Newspaper Evangelism >), l’édition du journal chrétien 
de Madras atteint 68.000 exemplaires et est assurée de la collabora- 
tion de douze organisations chrétiennes de l’Inde du Sud. Cet effort 
littéraire est également soutenu par un effort de prière et le troi- 
sième dimanche de novembre est spécialement consacré à la presse : 
la prédication est centrée sur le témoignage évangélique à rendre 
par la presse, des prières sont récitées à l’intention des éditeurs, des 
imprimeurs, des écrivains, etc., on organise des expositions de livres 
et de périodiques, etc. 


Ces différents besoins et les efforts accomplis pour y apporter une 
réponse ont par ailleurs contribué à souligner la nécessité de plus 
en plus urgente d’une union dans le travail. C’est ainsi que dans 
le Nord, différentes confessions chrétiennes (United Church of 
Northern India, Church of Burma, India and Ceylon, Methodist 
Church of South Asia, Baptist Union, etc.) ont étudié ensemble la 
possibilité d’une unification dans le travail missionnaire et ont 
proposé en 1951 le « compromis mutuel » suivant : 
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«En reconnaissant qu’il peut y avoir diverses interprétations 
des rites dérivant des différentes traditions ecclésiastiques, les Egli- 
ses qui s’unissent acceptent que l’emploi de ce rite n'implique pas. 
une dénonciation de l’ordination reçue antérieurement par ceux qui 
désirent devenir prêtres dans l’Eglise unifiée. Cela n'implique ni 
le remplacement de cette ordination par une nouvelle ordination, ni 
le renouvellement de n’importe quelle grâce, donation, caractère ou 
autorité accordée par Dieu par tout autre moyen ». 

En septembre 1951, l'Eglise unifiée de l'Inde du Sud comptait 
quatre années d’existence et à cette occasion, l’'Evêque Anglican de 
Dornakal déclara que l’union avait été profitable au christianisme 
parce qu’elle avait laissé une plus grande liberté dans le témoignage 
chrétien. Dans son diocèse, un groupe spécial comprenant des mis- 
sionnaires de différentes confessions a été formé, ce qui permet un 
échange avantageux de spécialistes (médecins, instituteurs, caté- 
chistes, etc.) entre les stations du diocèse tandis qu’à l’Evêché angli- 
can, on trouve le chef (non-anglican) de l’ « Union Theological Col- 
lege » et des professeurs méthodistes, ce qui favorise également un 
enrichissement mutuel. Ces avantages ont cependant leurs inconvé- 
nients, qui créent, sinon une crise, au moins un malaise qu’un luthé- 
rien, le Dr H. Meyer, caractérisait de la façon suivante : « l’unité de 
l'Eglise a été préférée à l’unité de témoignage et de doctrine ». 

Cependant, le travail d’unification se poursuit : en janvier 1951, 
on créait |’ « Evangelical Fellowship of India » dont le but principal 
est de raviver la spiritualité de l'Eglise de l’Inde et qui se fonde sur 
la conviction que seule une organisation indienne de ce genre peut 
assurer les tâches spécifiques d’évangélisation qui s’avèrent néces- 
saires à l’heure actuelle. Elle considère le « National Christian Coun- 
cil» comme un élément d’unification mais qui manifeste une trop 
grande faiblesse par manque de bases théologiques solides. 

Par ailleurs, le « Missionary Band of the World », le « Rural Evan- 
gelistic Mission » et l’« Independent Board for Presbyterian Foreign 
Mission » ont formé entre eux l’ «India Bible Christian Council », 
branche de l’ «International Council of Christian Churches » im- 
placablement opposé au «National Christian Council» pour des 
raisons de divergences théologiques. 

En face de ces besoins spirituels, l'Eglise peut apporter une réponse 
qui autorise de grands espoirs en raison même de l’attitude de critique 
positive que les chrétiens ont su adopter et de la valeur de rayonne- 
ment des Eglises autochtones de l’Inde. 


Pakistan. 


Les déclarations concernant la liberté de religion au Pakistan 
doivent être soigneusement interprétées selon les circonstances dans 
lesquelles cette liberté doit s'exercer. Si le christianisme est toléré, 
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cela signifie que l’on ne s’oppose pas à ce que la foi chrétienne goit 
adoptée, mais en pratique ce choix est considéré comme un acte de 
dépendance vis-à-vis d’une société étrangère et de retrait de la 
communauté musulmane. Tout ressortissant du Pakistan peut changer 
de religion, mais il lui est presque impossible d’utiliser réellement 
cette liberté sans perdre sa place dans la société nationale. Tel est le 
contexte dans lequel il faut placer des déclarations telles que celle du 
Ministre-Président Liaquat Ali : « Des minorités n’ont rien à crain- 
dre dans un Etat musulman. Les minorités vivront toujours en sécu- 
rité au Pakistan tandis qu’elles se trouveront en état d’insécurité 
dans des Etats agnostiques ». 

Malgré ces déclarations de principe, les chrétiens se trouvent de 
fait dans des situations difficiles : dans la question de répartition 
des terres abandonnées par les Hindous et les Shiks, les employés 
locaux favorisèrent manifestement les Musulmans tandis qu’à une 
réunion de la « Ligue Chrétienne du Pakistan » le Ministre Faz-i- 
Ilahi se voyait obligé de déclarer que constitutionnellement, les ci- 
toyens chrétiens et musulmans avaient les mêmes droits et « qu’il ne 
fallait pas qualifier de politique gouvernementale le fait que des fer- 
miers chrétiens avaient été expulsés du Punjab ». 

Néanmoins, les progrès du christianisme sont sensibles : dans un 
district voisin de Lahore, on signale 2.000 baptêmes en deux ans ; le 
travail de conversion atteint maintenant 16 villages et n’est ralenti 
que par manque d’un personnel assez nombreux pour faire face aux 
demandes de conversion. Ce manque de personnel est particulièrement 
ressenti par la « Church Missionary Society » et le « Board of Mis- 
sions of the United Presbyterian Church of the U. S. A. ». 

Les collèges chrétiens se reforment rapidement : le « Forman Col- 
lege», avec ses six cents élèves, a atteint son chiffre maximum 
d'élèves tandis que le « Kinnaird College » est en train de regagner 
la force qu’il possédait avant la séparation. 


Le gouvernement du Pakistan oriental a supprimé récemment l’obli- 
gation, pour toutes les écoles publiques, de lire et d'étudier le Coran. 
Les élèves qui fréquentent une école chrétienne peuvent recevoir leur 
instruction religieuse à la mosquée locale. 


Beaucoup plus qu’en Occident, la religion en Asie forme un tout 
avec la vie et présente un aspect social aussi important que l’aspect 
strictement spirituel. C’est sur ce point que la faiblesse du protestan- 
tisme se manifeste et souligne l’urgence d’une plus grande réalisation 
de cet aspect sociologique de la foi chrétienne. C’est pourquoi une 
bonne partie des méthodes missionnaires est à revoir : elles ne trou- 
vent pas leur fondement dans l'Evangile et il faut trouver des voies 
nouvelles mieux appropriées à christianiser vraiment la pays. C’est 
dans ce sens qu’un projet d'union des Eglises a été élaboré (en 
s'inspirant de ce qui a été réalisé dans le Nord de l’Inde) entre la 
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< Church of India, Burma and Ceylon », la « Methodist Church of 
South Asia », l’« United Church of Nothern India» et l’ « United 
Presbyterian Church». Par ailleurs, le « West Pakistan Christian 
Council » est définitevement constitué et affilié directement à l’ « In- 
ternational Missionary Council », 

Pour résoudre certaines difficultés résultant de la séparation entre 
l'Inde et le Pakistan, un Evêque assistant a été nommé à Dacca 
pour une région qui dépendait auparavant du diocèse de Calcutta. 

Le travail de traduction de la Bible est terminé et témoigne ainsi 
de la volonté des chrétiens de faire face aux problèmes concrets qui 
se posent à eux. 

Espérons que les prochaines années voient une amélioration de la 
situation dans laquelle les chrétiens doivent vivre leur foi et la faire 
rayonner autour d’eux. 


Proche-Orient. 


En Proche-Orient, le problème capital continue à être l’hostilité 
qui oppose la Jordanie à Israël et a pour résultante le sort lamen- 
table des 750.000 Arabes expulsés de leurs terres palestiniennes. En 
mai 1951, à l'initiative du Conseil International des Missions et du 
Conseil Mondial des Eglises, une Conférence s’est réunie à Beyrouth 
en vue de chercher remède à cette situation tragique. Les enquêtes 
menées sur place rendirent évident que les camps de réfugiés, en 
dépit du travail excellent qui a été accompli, ne fournissent même 
pas une solution provisoire adéquate : le moral y est très vite mau- 
vais et les réfugiés les quittent pour chercher à se tirer d’affaires 
par leurs propres moyens. La recherche d’une solution s’est d’autre 
part heurtée à l’amertume bien compréhensible des populations arabes, 
profondément déçues de l’impuissance des nations occidentales à 
leur faire rendre justice. La Conférence de Beyrouth a transmis ses 
conclusions aux gouvernements intéressés, recommandant notamment 
la réadmission en Israël d’un certain nombre d’Arabes « déplacés » et 
un effort sérieux de redressement économique général. Elle a décidé 
également d’intensifier le travail d'assistance immédiate dans les 
camps de réfugiés, principalement sur le plan moral. 

En Israël, on est de plus en plus convaincu que les perspectives 
d'avenir sont sombres pour les institutions étrangères. L'action chré- 
tienne future devra être menée par des Israéliens. On s’efforce de la 
préparer en diffusant la Bible dans les multiples langues que parlent 
les immigrants. Cette action doit d’ailleurs chercher une forme nou- 
velle, adaptée à la situation créée par le développement d’un Etat 
moderne, voulant assurer lui-même l'assistance médicale, sociale et 
éducative où se portait jusqu'ici l'effort des missions. C’est ainsi 
que la « Church Missions to Jews » a renoncé à l'hôpital qu’elle avait 
à Jésusalem pour faire de l’évangélisation directe et assurer la dis- 
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tribution des Ecritures. Un centre d’études comparées du judaïsme 
et du christianisme a été ouvert en février à l’Institut théologique 
de Jérusalem. Certaines fondations missionnaires médicales subsis- 
tent cependant et ont repris leur activité, parfois soutenues par les 
services officiels d'Israël. Certaines écoles ont également pu se 
maintenir. Une réorganisation des effectifs est rendue nécessaire 
par la dispersion des anciennes communautés. Ainsi, la «Church 
Missionary Society » se retire d'Israël, où elle a cédé ses biens à la. 
« Mission de Jérusalem et de l'Orient » ; elle se consacrera désormais 
entièrement aux Arabes de Jordanie. 

En Iran, la crise nationaliste exacerbée par le conflit des pétroles 
ne paraît pas devoir nuire aux activités chrétiennes, à condition que 
celles-ci montrent activement leur intérêt pour l’amélioration des 
conditions sociales. Par contre les missionnaires sont impressionnés 
par l’affaiblissement de la foi musulmane et les progrès du matéria- 
lisme ; il est donc urgent de former des leaders chrétiens bien in- 
struits et dynamiques. 


Afrique du Nord. 


La vie de l'Eglise n’a guère été affectée par les troubles politiques 
qui ont agité l'Egypte en fin d'année 1951 et le développement in- 
tensif de l’instruction officielle gratuite n’a pas empêché les écoles 
protestantes de regorger d'élèves. Elles risqueraient cependant de 
se trouver dans une situation difficile si leurs instituteurs se lais- 
saient tenter par la situation matériellement avantageuse qui leur 
est offerte dans les cadres de l’enseignement officiel. Des progrès 
intéressants ont été réalisés dans la coopération avec l'Eglise natio- 
nale copte, permettant notamment de régler à amiable la question 
toujours délicate du passage d’une communauté à une autre. 

La situation est plus inquiétante au Soudan. On sait que l’influence 
chrétienne, catholique et protestante, y est forte dans les tribus non 
arabisées du Sud. Mais l’action politique étant le fait du Nord, 
farouchement musulman, elle se fait sous le signe de l’Islam. Il s’en 
suit qu’en vue d’assurer davantage l’unité soudanaise, la liberté reli- 
gieuse est de plus en plus restreinte, des écoles officielles ont été 
créées dans le Sud avec des instituteurs musulmans, l’arabe a été 
imposé partout comme langue officielle et l’Assemblée Législative 
a même décidé la création d’un organisme missionnaire chargé de 
répandre l'Islam dans la partie méridionale du pays. Les écoles 
missionnaires devront donc trouver d'urgence un personnel parlant 
l'arabe, alors que jusqu’ici tout se faisait dans les langues indigènes 
et leur influence jusqu'ici prépondérante sera de plus en plus en 
butte à une concurrence farouche. 


En Ethiopie, l'Eglise copte a obtenu son autonomie pratique vis-à- 
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vis d'Alexandrie dont elle dépendait traditionnellement. Le nouveau 
métropolitain d’Addis-Abeba, sacré cette année a obtenu, contraire- 
ment à ses prédécesseurs, le pouvoir de sacrer lui-même des évêques 
suffragants éthiopiens et il en a aussitôt nommé cinq. De cette façon, 
une union très étroite existe de nouveau entre le pouvoir politique 
et l’organisation ecclésiastique nationale. Les missions protestantes 
ont êté en butte à quelques difficultés locales, provoquées par un 
nationalisme religieux ardent et il continue à être interdit de publier 
des livres dans les dialectes particuliers. Toutefois, les missionnaires 
d’Hermannsburg ont pu rejoindre leurs anciens terrains d’apostolat 
et la Mission Baptiste du Sud a pu, pour la première fois, s’installer 
dans la pays. Elles sont bien accueillies à cause surtout de l’aide 
qu’elles peuvent apporter dans le domaine de l’enseignement et de 
l’action médicale. 

Rien de bien particulier n’est à signaler dans le reste de l’Afrique 
du Nord, sinon la distribution de 3.000 exemplaires de l'Evangile en 
Lybie. 


Afrique Notre. 


D’année en année, les aspirations africaines vers une instruction 
plus poussée et vers l’autonomie politique soulignent plus clairement 
et avec plus d’urgence le besoin d’une Eglise africaine solide et bien 
adaptée à l’évolution rapide du continent. Les enquêtes et les discus- 
sions entre confessions chrétiennes ont partout mis l’accent sur deux 
points principaux : le renforcement des Conseils de direction, avec 
participation de plus en plus large des Africains, et la formation 
théologique des ministres autochtones. 

En Afrique Occidentale anglaise particulièrement, le travail mis- 
sionnaire s'oriente de plus en plus explicitement vers la remise des 
responsabilités entre des mains africaines et souvent ce souci conduit 
à une coopération plus étroite entre Eglises. Ainsi, en Nigérie orien- 
tale, à Umahia, avec l’appui du gouvernement, Anglicans, Métho- 
distes et Presbytériens construisent un hôpital commun qui a égale- 
ment pour but la formation d’une personnel médical autochtone capa- 
ble d’en reprendre la direction dès que possible. Les mêmes Eglises 
ont ouvert en 1950 à Asaba un centre de formation rurale, égale- 
ment subsidié, qui s’est adjoint cette année une section féminine. 
Une Province ecclésiastique anglicane a été constituée pour l’Afrique 
Occidentale : elle comprend les diocèces de Cambie et Rio Pongès, 
Sierra Leone, Accra, Lagos et du Niger ; à cette occasion, l’archevê- 
que anglican de Canterbury a visité la région en avril. 

Un Foyer Missionnaire Protestant a été inauguré à Dakar au début 
de l’année par la fédération des missions françaises et étrangères, 
organisme nouveau dont le fonctionnement n’est pas encore parfai- 
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tement au point mais dont la création s’est révélée indispensable 
pour le développement de l’action missionnaire protestante en Afri- 
que Occidentale française. 

Au Conge belge, le gouvernement a accordé au Conseil Protestant: 
du Congo un terrain où il bâtira un secrétariat central, à Léopold- 
ville. Depuis qu’elles peuvent jouir des subsides officiels et parti- 
ciper au « Fonds du Bien-Etre indigène », les missions protestantes. 
connaissent un nouvel essor. Une évolution semblable se dessine en 
Angola où, cette année, le gouvernement portugais a revisé l’article 
46 de la Constitution et donné ainsi un statut légal aux missions non- 
catholiques et à leurs écoles, jusqu’alors désavantagées. 

Dans l’Afrique centrale anglaise et surtout en Union Sud-Africaine,. 
le durcissement des attitudes interraciales rend plus urgent que jamais 
le témoignage de fraternité chrétienne. Les Eglises se sont effor- 
cées de le porter d’une manière toujours plus explicite et ont pris 
position à diverses reprises contre la politique du Dr Malan qui tend 
à détruire radicalement, en fait, toute possibilité de développer en 
Afrique du Sud une société chrétienne. 


Revue des revues. 


Présents partout dans le monde, parfois et récemment encore per- 
sécutés, retournant à leur terre ancestrale pour y créer un Etat 
moderne, les Juifs sont un problème religieux et sociologique, dont 
la réponse ne peut être cherchée sans scruter le mystère d'Israël. 
Encore faut-il savoir avec précision ce que recouvre ce terme, re- 
mis en vogue dans une série d’études récentes, que le P. Démann 
examine dans les Cahiers Sionniens (1). Après avoir montré que 
«chez beaucoup d’auteurs chrétiens, il est permis de regretter un 
usage trop large, trop facile, trop imprécis >» du mot mystère, il en 
analyse la notion paulinienne, d’abord générale, puis appliquée à 
Israël. A cette lumière, il lui est facile d’éliminer «les opinions 
plaçant le mystère d'Israël dans ses souffrances et ses persécutions, 
voire dans quelque mystérieuse culpabilité ou réprobation collective, 
de solidarité de chaque juif avec les auteurs de la Crucifixion... » 
(p. 15). Pour Saint Paul, c’est sur le plan de l’histoire du salut que 
se situe le mystère d'Israël et il y «accuse avec force le rôle dis- 
tinct, réciproque et complémentaire, d'Israël et des Nations » ; sur 
le plan de la responsabilité personnelle au contraire, aucune distinc- 
tion ne peut être faite car « dès avant le Christ... la condition de 
tous, Juifs et Gentils, était, aux yeux de Dieu, foncièrement la 
même, tous devant être jugés suivant ce qu’ils auront reçu ». 

C’est aussi dans toute son envergure au cours de l’histoire que 
les éditeurs protestants de la revue de langue allemande Judaica 
s'efforcent de présenter le problème juif : pour eux, le terme « ju- 
daica >» ne désigne pas seulement le judaïsme d’après le Christ, qui 
ne peut être isolé, comme on le fait trop souvent, du judaïsme an- 
térieur. Ecrite par des chrétiens, mais en dehors de tout préjugé 
confessionnel, et à ia lumière de l'Evangile, cette revue est un guide 
sérieux pour qui cherche à connaître les aspirations et le sort du 
peuple juif. Le premier fascicule de cette année est caractéristique 
des objectifs et de l’esprit de la revue (2). 


* x + 


(1) Paul DÉMANN, Quel est le mystère d'Israël? dans les Cahiers 
Sionniens, 1952, n° 1, p. 1-16. . ef ; | 

(2) Judaica, Beiträge zum Verständnis des jüdischen Schiksals in ver- 
gangenheit und Gegenwart. Zürich, Zwingli-Verlag, 8. Jahrgang, 1952, 
Heft 1. 
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D’Oxford nous arrive le premier numéro d’un petit bulletin ronéo- 
typé, intitulé New Missionary Review. Edité par le Dr. S. Bolsha- 
koff, il a pour but «de donner d’abord toute information possible 
sur les Orthodoxes dans le monde de langue anglaise et ensuite des 
nouvelles sur les activités missionnaires orthodoxes ailleurs ». Ce 
programme est réalisé dans cette première livraison et nous souhai- 


a 


tons bonne chance à l'initiative courageuse de l’éditeur (3). 


NIET 


Les professeurs de l’Institut Missionnaire Scientifique de la Pro- 
pagande nous donnent, en un fascicule double de la revue Euntes 
docete, un commentaire copieux de l’encyclique Evangelii Praecones. 
Dans une étude documentée de première main et illustrée de gra- 
phiques, le P. Rommerskirchen montre les progrès accomplis en vingt- 
cinq ans, en se limitant toutefois à un seul critère : l’érection de nou- 
velles circonscriptions ecclésiastiques dans les territoires mission- 
naires (4). D’autres articles sont consacrés à des sujets d’intérêt 
plus restreint ou ne sont que des résumés bien faits de théories géné- 
ralement admises. On lira avec intérêt les articles du P. Perbal et 
du P. Seumois sur le laïcat missionnaire (5) et celui du P. Papali 
sur le problème missionnaire en Inde (6). D’abondants renseigne- 
ments bibliographiques complètent ce commentaire autorisé. 

Août 1952 amène le quatrième centenaire de la mort de Saint 
François Xavier et... un petit miracle pour le célébrer : neuf revues 
françaises se sont mises d’accord pour éditer à la mémoire de Xavier 
un numéro commun en héliogravure, qui retrace de façon vivante 
et sympathique la vie passionnante du grand missionnaire ; texte 
et illustration en sont excellents, tirés des meilleures sources (7). 

Petit miracle, disions-nous en parlant de la collaboration occasion- 
nelle de neuf revues catholiques. On comprendra mieux l’exactitude 
de l’expression quand on saura que la fusion de deux revues mission- 
naires prévue dès la fondation de l’une d’elles en 1946, n’a pu effec- 
tivement se réaliser qu’en 1952 : c’est en ces termes en effet que Ryth- 


(3) Dr S. BOLSHAKOFF, 16, Marston Street, Oxford, England. New Mis- 
sionary Review, 4/ le n° (16 p. 17 x 20). 

(4) J. ROMMERSKIRCHEN, Die F'ortschritte der Missionsarbeit 1926- 
1951, dans Euntes docete, 1952, fasc. 1-2, p. 11-34. 

(5) A. PERBAL, L’Action Catholique dans les Missions, ibid. p. 154-179. 

À. V. SEUMOIS, L’apostolat laïc de l'antiquité selon les témoignages pa- 
tristiques, p. 126-153. 

(6) C. B. PAPpALI, Mission Prospect in India, ibid. p. 252-278. 

(7) Saint François Xavier, juillet 1952, 32 p., ill Numéro spécial com- 
mun de neuf revues catholiques françaises, dont Fêtes et Saisons, Missi 
Pôle et Tropiques. : 
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mes du Monde (8) nous annonce sa fusion avec le Bulletin des Mis- 
sions des Bénédictins de Saint-André-lez-Bruges. En 1952, ce der- 
nier paraîtra seul puis en 1953 une revue unique reprendra le titre 
de Rythmes du Monde, en indiquant par un second titre qu’elle est 
aussi la continuatrice du Bulletin des Missions. Il existe tant de re- 
vues missionnaires, souvent si peu différentes dans leur esprit et 
leurs préoccupations, qu’on applaudira à ce regroupement des efforts 
sous une direction unique : c’est la meilleure façon, semble-t-il, de 
faire face aux problèmes de collaboration, de régularité et de finan- 
ces où s’enlisent si souvent d’intéressantes initiatives. 


LATE 


Un congrès de l’Unesco a été pour Albert Béguin l’occasion d’un 
voyage en Inde, dont il rend compte dans un article d’Esprit (9). 
La première partie en est surtout descriptive, non du passé et de 
ses trésors, mais du présent et de ses problèmes. Le lecteur y est 
écrasé par «le spectacle de la misère indienne (qui) ne laisse aucun 
repos à celui qui y est affronté». Toutefois, A. Béguin ne tombe 
pas dans le travers de tant d'écrivains qui, dans des descriptions de ce 
genre, usent exclusivement de couleurs sombres ; au contraire, il 
sait éclairer son tableau de quelques touches optimistes et de re- 
marques pleines de sympathie sur «l’aménité de ce peuple», son 
< accord harmonieux avec le créé et avec les créatures, qui anime la 
plus authentique gentillesse naturelle » ; il s'efforce surtout de faire 
comprendre avec quelle démesure et quelle complexité les problèmes 
sont posés en Inde. 


« La misère, aux Indes, ne frappe pas seulement quelques mil- 
lions d’êtres humains que l’affreux vocabulaire moderne appele- 
rait des irrécupérables. Elle atteint, sous des formes plus ou moins 
aiguës, les trois quarts d’une population de près de quatre cent 
millions d'hommes. Ses causes sont multiples, les unes permanen- 
tes — climat, surpopulation, caractères ethniques — les autres an- 
ciennes sans être nécessairement éternelles — préjugés religieux, 
structure sociale née de ces préjugés, méthodes de travail arriérées, 
— d’autres enfin accidentelles et récentes — héritage de l’admi- 
nistration coloniale anglaise, conséquences de la « partition > du 
Pakistan. Quant aux remèdes, c’est tout l’énorme problème de l’In- 
de actuelle qu’ils posent : problème d’éducation, de santé, de dé- 
mographie, de réforme agraire, d’industrialisation, et finalement 
de régime politique » (p. 782). 


(8) En son numéro 4 de 1951. qui sort de presse en juin 1952. Il est con- 
sacré au Communisme en Extréme-Orient. : 
(9) Albert BEGUIN, Images et problèmes de l’Inde, dans Esprit, 1952, 


n° 5, p. 753-782 et n° 6, p. 913-951. 
7 
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La seconde partie de l’article examine avec objectivité les réalisa- 
tions et les projets du gouvernement actuel, puis analyse le résultat 
des récentes élections. Certaines appréciations ne semblent laisser 
place à aucun optimisme : 


« Aucune force de l’intérieur ne peut rompre le sortilège, parce 
qu’il n’existe plus de facultés créatrices dans une civilisation sclé- 
rosée. Il faudra un choc porté du dehors, mais qui provoquera un 
bouleversement terrible. Des réformes inspirées de l'Occident mo- 
derne seraient à la fois insuffisantes, devant les immenses problè- } 
mes matériels de l’Inde, et barbares à l’égard de la dévotion dif- | 
fuse dans ce peuple. Le communisme asiatique veille aux portes, | 
attendu, souhaité par des masses qui commencent à prendre con- 
science de leur condition » (p. 928). 


Mais d’autres passages donnent une impression toute différente, … l 


comme si l’auteur, pessimiste dans l’immédiat, était optimiste pour 
l'avenir plus éloigné, à condition que l’Inde soit aidée du dehors à 
résoudre ses problèmes selon son génie propre. Il se défend d’ail- 


leurs de faire des pronostics, se bornant à peindre, mais avec beau- | 


coup de talent, un tableau saisissant de l’Inde actuelle. 
J, BRULS. 


Les Livres. 


L'ORDRE ET L'ESPRIT. 


Au temps où l’empereur Charles-Quint gouvernait la catholique 
Espagne et envoyait ses « conquistadores » établir un ordre chrétien 
dans le Nouveau Monde, un missionnaire, le dominicain Las Casas, 
entreprit de dénoncer au monde les premiers scandales de l’ère co- 
loniale et prit devant l’empereur la défense des Indiens honteusement 
exploités. Le voyage en Europe de Las Casas et les débuts passionnés 
du Conseil des Indes ont fourni à l’écrivain allemand Reinhold Schnei- 
der la matière toute prête d’un roman dont l’intérêt n’est pas tant 
historique qu’actuel (1). 

Sans doute, l’époque coloniale est bien près d’être dépassée et, là 
où il existe encore, le régime colonial est loin des abus criants de ses 
débuts. Mais il s’agit moins des abus que d’une question de principe. 
Ce que veut prouver le missionnaire devant l’empereur, c’est « que la 
Croix doit s’étendre d'elle-même sur l’univers sans le secours du glaive 
et de l'Etat qui tient en mains ce glaive » (p. 115). Et ceci vaut pour 
bien d’autres situations que la situation coloniale. Au Conseil des In- 
des, les juristes lui répondent que « la première loi, c’est d’établir l’or- 
dre sur terre ; ensuite seulement vient l'exigence d’une vie chrétien- 
ne » (p. 122) ; la première préoccupation doit donc être d’établir dans 
le monde la suprématie de l'Etat chrétien et tout ce qui risque de l’af- 
faiblir est un crime. En dénonçant les scandales, Las Casas est cou- 
pable car «le monde n’attend que des prétextes de la sorte pour s’em- 
parer du bien d’autrui et pour évincer les droits du premier occu- 
pant > (p. 124). 

Faut-il remonter si loin dans l’histoire pour entendre ainsi invoquer 
la raison d'état et voir transformer les hérauts intransigeants de 
l'Evangile en gardiens fidèles de l’ordre établi ? N’y a-t-il pas au- 
jourd’hui encore des prédicateurs de « guerre sainte », qui rêvent de 
protéger par les armes un «ordre chrétien » et ne voient le salut de 
l'Evangile qu’à l’abri d’un pouvoir politique ? C’est en réalité la 
transcendance absolue d’une Eglise spirituelle que défend ie mission- 
naire devant l’empereur. 


(1) R. SCHNEIDER, Le missionnaire et l’empereur. Roman, traduit de 
de l’allemand par M. de Gandillac. Paris, Ed. du Seuil, 1952, 188 p. Il 
faut bien dire que si le débat d’idées est passionnant, la lecture du roman 
l’est malheureusement beaucoup moins. L'auteur y abuse de la rétrospec- 
tive, faisant tenir toute l’action en discours et conversations sans fin et 


sans naturel. 
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Cette transcendance ne rend cependant pas l'Eglise insensible au 
drame qui agite le monde. Elle le vit elle-même au contraire jusqu’au 
plus profond de sa vie mystique, où se continue le vrai combat par le- 
quel le Christ sauve le monde. Enfermées dans leur couvent, des mo- 
niales peuvent donner l’impression de mener bien à l’abri une vie 
spirituelle séparée de leur époque. Elle en est séparée sans doute, maté- 
riellement, mais elle lui est étroitement unie, spirituellement. C’est ce 
que nous montre Gertrude von Le Fort en nous relatant, sous forme 
de roman, l'expérience mystique de La demoiselle de Barby (2). C’est 
l’époque où les «Illuminés » s’acharnent contre les images sacrées, 
dans la région de Magdebourg où vit d’héroïne dans le couvent de 
Sainte Agnès. Or son drame spirituel intérieur rejoint le drame exté- 
rieur et par là scandalise la Mère Supérieure, gardienne de l’ordre et 
soutien farouche des traditions. « Non, douce Mère, lui dit Barby, je 
n’ai plus aucune image de Dieu. Veuillez me croire, ma douce Mère ! 
Toutes nos images ont été saccagées. Je les ai vu tomber, comme les 
belles étoiles tombent du ciel ; il ne reste rien, plus rien, si ce n’est le 
désert de la divinité toute nue » (p. 84). 

Ce qui a empêché la Mère Supérieure de comprendre le sens pro- 
fond des événements qui se déroulent dans le monde et dans l’âme de 
Barby, c’est qu’elle s’est accrochée à un ordre traditionnel et qu’elle 
ne peut pardonner à ceux qui osent le troubler. Elle juge de toutes cho- 
ses en fonction de ses catégories anciennes et en est rendue incapa- 
ble de prendre, face aux événements, une attitude vraiment chré- 
tienne. 

Prisonnier aussi des catégories traditionnelles, mais cherchant à 
s’en libérer, tel est encore le pasteur protestant que nous présente 
Henri Hatzfeld dans La flamme et le vent (3) : la petite communauté 
protestante dont il a la charge — dans un village français purement 
imaginaire, car il s’agit d’un roman lui impose sa conception sclé- 
rosée de la vie religieuse ; dans son zèle de jeune ministre, il tente de 
réagir, mais se heurte partout à l’incompréhension. 


«Je ne vois pas d’issue à cette situation. Ou bien je suivrai la 
pente traditionnelle et je ne ferai qu’épaissir les confusions dans 
lesquelles se perd aujourd’hui le christianisme. Ou bien je nagerai 
à contre-courant et, incompris, je sèmerai les malentendus comme 
d’autres sèment les bonnes paroles. Ou bien je consentirai à la dé- 
gradation du christianisme dans une religion dont les scléroses so- 
ciologiques finiront par étouffer ce qui reste encore de spirituel. 
Ou bien je serai cause de scandales — et que vaudront ces scan- 
dales ? » (p. 27). 


(2) G. von Le FORT, La demoiselle de Barby. Roman, traduit de l’alle- 
mand par A. Starcky. Paris, Ed. du Seuil, 1952, 134 p. 
(3) H. HATZFELD, La flamme et le vent. Paris, Ed. du Seuil, 1952, 190 p. 
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Il s’agit d’abord des multiples questions pastorales qui se posent 
dans la vie quotidienne d’une communauté chrétienne et où les catho- 
liques retrouveront leurs propres préoccupations (4), mais surtout il 
s’agit de voir quelle attitude le christianisme doit avoir devant un 
monde nouveau qui s’élabore et comment il pourra se libérer de tradi- 
tions périmées pour répondre comme il convient aux aspirations nou- 
veliles. 

Comme on le voit, ces trois romans posent dans des contextes dif- 
férents le même problème de la transcendance de l'Eglise par rapport 
à tout ordre établi. Si les deux premiers posent ce problème dans un 
cadre ancien, le troisième est au contraire d’une actualité brûlante 
jusqu’en ses détails. C’est pourquoi le pasteur de Lignie sera discuté 
par ses lecteurs comme il l’est par ses paroissiens imaginaires. On 
l’accusera, par exemple, de tendances communisantes parce qu’il a le 
courage de dire des choses comme celles-ci : 


« Lorsque des chrétiens montrent tant d’empressement à accu- 
ser d’athéisme le communisme c’est, je le crains, pour éviter que 
ce dernier ne leur pose de la façon la plus troublante la question 
de la charité Il faut être aveugle pour ne pas reconnaître dans le 
communisme une question spirituelle posée à la chrétienté. Et le 


grand mot d’athéisme une fois lâché ne suffit pas à y répondre » 
(p. 43). 


Non, le pasteur n’est pas tenté par le communisme, mais il est an- 
xieux du monde de demain, il est tenté de désespérer quand il voit ce 
qu’est devenu l'esprit de l’évangile chez ceux qu’on appelle chrétiens, 
mais finalement il sait que toujours « les quatre vents de l’Esprit se 
mettent à souffler pour entraîner de nouveaux croyants vers de nou- 
velles aventures » (p. 28). Pour être fidèle à ce souffle de l'Esprit, il 
faut ne pas se contenter de pleurer sur les ruines du passé ni même 
attendre sur des remparts branlants l’assaut des forces hostiles, il 
faut se tourner résolument vers l’avenir avec un cœur ouvert pour l’ac- 
cueillir. 

« Et il me venait une impatience joyeuse de me risquer aussi 
dans cette aventure. Ce monde nouveau qui se donnait comme une 
proie à évangéliser ! Non certes pour qu’on y crée à grand’peine 
quelques paroisses de plus, semblables aux anciennes. Maïs pour 
que, de ces vérités terribles et rebelles, objets de nos peureux ana- 
thèmes, s’élève un jour une juste harmonie. Pour que de ce chaos 
sorte une œuvre composée par la main humaine de l’Esprit. Quelle 
confiance, quel désir s’éveillaient en moi... 


Mais je savais qu’alors il me faudrait partir...» (p. 189). 
J. FRANÇOIS. 


(4) Le lecteur catholique fera facilement la mise au point nécessaire 
de quelques appréciations incorrectes des croyances ou des attitudes ca- 


tholiques. 
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Ecclésiologie générale. 
J. Leclercq. — Penser chrétiennement notre temps. Coll. « Notre : 
monde », Paris, Téqui, 1951, 116 p., 360 fr. franc. 


* T.R. Morton. — The household of faith. Glascow, The Iona Commu- 
nity, 1951, 131 p., 6/6. 


* N. Berdiaeff. — Royaume de l'Esprit et Royaume de César. Neucha- 1 | 


tel, Delachaux & Niestlé, 1951, 172 p., 51 fr. belges. 
G. Thils. — Théologde et réalité sociale. Paris-Tournai, Casterman, 
1952, 296 p., 96 fr. belges. 


L'Eglise actuelle prend une conscience de plus en plus aiguë des ?xi- 
gences impérieuses du christianisme en une période de son histoire où, 
qu’on le veuille ou non, un monde nouveau s’élabore. 

Cette situation « critique » implique d’abord de la part de l'Eglise un 
effort d'intelligence. Il faut qu’elle sache de quoi est faite la pâte qu’elle 
a mission de faire lever. Un effort d’authenticité de vie ensuite, pour 
qu’elle soit à même de faire choc. Un effort d’adaptation enfin, pour 
qu'elle tienne au monde un langage qu’il comprenne. 


Le livre du Chanoïine Leclerc rassemble quelques-uns des articles 
qu'il a publiés, ces dernières années, dans différentes revues. C’est l’ac- 
tualité du livre qui en fait le grand intérêt. L’auteur ne fournit pas de 
solutions précises, mais il fait réfléchir. Il entreprend un diagnostic ob- 
jectif de notre temps, et plus spécialement, du christianisme de notre 
temps. Il présente les exigences d’une vie chrétienne adaptée aux pro- 
blèmes de l’heure. Il esquisse brièvement quelques perspectives d’avenir, 
le visage du christianisme de demain, la problématique qu’il adoptera 
dans la présentation de son message. Bref, des pages qui suscitent parfois, 
sans y répondre, des questions angoissantes, mais qui toujours plongent 
le lecteur dans un climat spirituel tonifiant. 


Ce n’est pas seulement au sein de l’Eglise catholique que l’on entreprend 
une révision de vie et de méthode. De tous les coins des Eglises séparées 
nous parviennent des échos du ressourcement actif qui s’y opère en ce 
moment. L'étude du Pasteur Morton qui nous vient d’Ecosse en est un 
témoin éloquent. La « Iona Community >» qui édite l’ouvrage est née d’un 
effort loyal tenté par un groupe de chrétiens écossais pour rendre l’Egli- 
se présente au monde d’aujourd’hui et pour que, tout compte fait, «le 
Christ soit pris au sérieux ». Le monde nouveau qui s’élabore sous nos 
yeux est décrit comme un monde « personnaliste », c’est-à-dire un monde 
où les hommes ont à se définir, dans leur distinction même, par les liens 
de réciprocité qui les unissent les uns avec les autres. Dès lors, leurs in- 


? dd. Pour les livres de théologie, l’astérisque devant un nom d’auteur 
indique qu’il n'appartient pas à l’Eglise catholique romaine. 
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térêts et leurs responsabilités ne peuvent plus être réduits à une petite 
cellule sociale telle que la famille, mais doivent grandir aux dimensions 
du monde. Il faut, en conséquence, que l'Eglise soit rendue présente à 
l’intérieur de tous les liens sociaux qui unissent les hommes entre eux. 
La « Iona Community > qui représente la mise en commun, sous une for- 
me originale, des ressources d’un certain nombre de familles, constitue 
un pas vers l’élaboration d’un christianisme au visage nouveau. Le lec- 
teur ne sera pas déçu par la lecture de ce petit « manifeste ». L'auteur 
lui fait parcourir à grands traits l’histoire des efforts d'adaptation qui 
- ont été demandés à l’Eglise aux tournants de son histoire ; il s'étend plus 
longuement sur la situation actuelle. Les aperçus, s’ils demandent par- 
fois à être nuancés, sont toujours suggestifs. 


Pour que l’Eglise soit présente au monde nouveau qui s’élabore, il faut 
à tout prix que le laïcat prenne en charge toutes ses responsabilités. La 
promotion de ce laïcat se fait aujourd’hui avec une grande rapidité. L’in- 
térêt tout spécial porté par les laïcs aux tâches temporelles devait tout 
naturellement amener la pensée chrétienne à réfléchir davantage sur le 
sens chrétien de tout activité temporelle, à établir d’une façon précise 
les rapports qui lient l’Eglise et le monde. 


D'inspiration chrétienne, l’étude de Berdiaeff fut achevée par son 
auteur deux mois avant sa mort. On sait combien les rapports entre le 
spirituel et le social ont toujours préoccupé le grand penseur russe. Avec 
la densité qu’on lui connait, l’auteur affirme la primauté du Royaume de 
l'Esprit, de la liberté spirituelle, sur le Royaume de César. Recherchant 
les modes possibles de coordination entre les deux royaumes, il propose 
comme solution acceptable un <« dualisme » maïs qui ne peut se réaliser 
qu’à la condition que le Royaume de César n’outrepasse pas ses droits. 
Or le Royaume de César éprouve constamment la tentation du « pou- 
voir > ou de la « souveraineté » : s’il succombe, comme on peut le consta- 
ter aujourd’hui sous nos yeux, il y a grande chance pour que, du même 
coup, la liberté spirituelle soit anéantie et que le Royaume de l'Esprit 
g’évanouisse. Les évocations tranchantes de Berdiaeff alimenteront avec 
fruit la réflexion de ceux qui veulent approfondir ces problèmes. Le style 
est parfois aride et certaines conclusions partielles sujettes à caution. 
Mais l’ambiance spirituelle où évolue le livre ne peut être qu’enrichis- 


sante. 


Le problème théologique abordé par le Chanoïne Thils dans Théologie 
et réalité sociale intéresse au premier chef la réflexion chrétienne con- 
temporaine. Les rapports reliant les sociétés aux grandes réalités théo- 
logiques (Trinité, Création, Péché, Rédemption, Béatitude) sont succes- 
sivement élaborés. L'auteur avait préalablement montré en quoi la réalité 
sociale intéressait l’homme et le croyant. Peut-être un instrument philo- 
sophique de type « personnaliste » lui aurait-il permis d’analyser avec 
plus de profondeur à quel point la réalité sociale affecte la définition 
même de l’homme. L’optique théologique qui commande l'élaboration est 
celle même que l’auteur avait précédemment définie dans sa Théologie des 
réalités terrestres. Encore que ce ne soit pas le lieu d’en faire ici la cri- 
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tique, on lui souhaiterait parfois plus d’ampleur Quant à l’élaboration 
concrète elle-même, le lecteur n’est pas sans éprouver parfois une cer- 
taine gêne : en plus d’un point, il aimerait plus de précision dans l’amé- 
nagement de la présentation et plus de rigueur en un domaiïne où il faut 
à tout prix éviter de confondre des plans qui doivent rester distincts et 
que l’auteur, d’ailleurs, n’a nullement l’intention de faire coïncider. Le 
lecteur ne s’en étonnera guère, s’il sait que la théologie des réalités ter- 
restres en est encore à ses premiers balbutiements.…. 
J. FRISQUE. 


* J. A. Robinson. — The Body. À Study in Pauline Theology. Lon- 
don, SCM Press, 1952, 96 p., 7/. 


Convaincu de la solidarité et de l’interdépendance des hommes, l'A. pré- 
tend montrer que l’étude du concept de « Corps » chez Saint Paul apporte 
des lumières décisives pour comprendre ce problème et lui donner une 
solution chrétienne. C’est ce concept qui constitue la clé de voute de la. 
théologie paulinienne dont il fait l’unité et l’originalité. 

Le Corps chez Saint Paul, c’est le Corps de la Chaïr transformé en 
Corps de la Résurrection après être passé par les souffrances du Corps 
de la Croix. Tout le contexte paulinien montre combien il est impossible 
de concevoir ce « passage », cette Résurrection en termes d’individualisme. 
Ce qui sera glorifié, ce ne sera pas l’individu mais l'Eglise, Corps du 
Christ, qui devient ainsi témoignage pour le monde de sa vraie nature 
ainsi que gage et instrument de sa destinée. 

Certaines réserves concernant les positions exégétiques de l’A. (authen- 
ticité des Pastorales, etc.) mises à part, ce livre sera très utile au missio- 
logue soucieux d'établir le fondement scripturaire de la missiologie et de 
la spiritualité missionnaire. 


M. DEFRESNE. 


R. Ares s. j. — L'Eglise catholique et l’organisation de la société 
internationale contemporaine (1939-1949). Montréal, Facultés S. J. 
de philo. et théologie, 1949, 270 p. 


Quelle est l’attitude de l’Eglise devant les efforts politiques vers l’éta- 
blissement d’une paix durable dans le monde ? A cette question, l’A. ré- 
pond d’abord en exposant les faits, aux temps de la Société des Nations 
comme à celui des Nations Unies ; ensuite, il expose Les principes qui 
justifient et régissent l’intervention de l'Eglise dans l’ordre temporel 
international ; enfin, les propositions constructives de l'Eglise sont pré- 
sentées et expliquées. Solidement documenté, ce travail utilise largement 
les citations des documents pontifiaux et épiscopaux. Il répond excelle- 
ment à deux genres de critiques : celles des adversaires qui accusent l’E- 
glise de ne pas travailler pour la paix et celles des catholiques timides qui 
seraient tentés de bouder les organisations internationales. 


J. FRANÇOIS. 
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La Liturgie de St Jean Chrysostome. Coll. « Irénikon », Chevetogne, 
64 p. 


- Dans le rite byzantin, le terme liturgie est réservé à la célébration du 
saint sacrifice, qui utilise deux formulaires : le plus usité est celui de 
St Jean Chrysostome, dont nous avons ici la traduction française, faite 
sur l’original grec. Elle est précédée d’une introduction très claire sur 
les divers rites, leurs langues, mobilier, vêtements, etc. où l’on est heureux 
de trouver l’explication des termes techniques et des principaux symbo- 
lismes qui déroutent d’abord l'esprit occidental. Ce petit livre est pré- 
cieux pour faire apprécier aux latins la liturgie et l’esprit religieux by- 
zantins. 
J. FRANÇOIS. 


H. Tardif. — Christiani Populi Sacramenta. Coll. « Piscatores ho- 
-minum», Paris, Editions Ouvrières, 1952, 144 p., 330 fr. franc. 


Tous les chrétiens reçoivent les sacrements, mais bien peu perçoivent. 
encore l’enseignement qui se dégage de leur liturgie. Trop de prêtres d’ail- 
leurs se bornent à accomplir fidèlement les rites, sans attacher grande im- 
portance à leur symbolisme et à leur valeur pastorale. Ce livre aidera 
les uns et les autres à revivifier la pastorale sacramentaire. 

J. B. 


Missiologie. 


A. Freitag. —Paulus baut die Weltkdrche. Ein Missionsbuch. Coll. 
« St.-Gabrieler Studien », XI. Band. Môdling bei Wien, St. Gabriel 
Verlag, 1951, 211 p., S 48 — 


Malgré deux études antérieures sur St Paul (1911 et 1917), la spé- 
cialité de l’auteur n’est pas l’exégèse mais la missiologie : ce qu’il vise, 
c’est d'utiliser les données exégétiques à des fins missiologiques et la 
présente étude fournit une nouvelle fois l'illustration de cette méthode. 
L’exposé de la vie missionnaire de l’Apôtre, la description de la situation 
des nouvelles Eglises et du milieu historique des premiers siècles sont le 
fruit d’une compilation exégétique dont l’A. tire ensuite des conclusions. 
missiologiques. Celles-ci envisagent tour à tour la méthode et la théologie 
missionnaires de St Paul, son élan apostolique, son autonomie financière 
et sa stratégie, et mettent particulièrement en évidence sa capacité d’adap- 
tation souple. Le dernier chapitre, consacré à la théologie missionnaire, 
voit la rencontre de deux théologies : celle de St Paul et celle qu’on essaye 
de redécouvrir à l’heure actuelle. Peut-être pourrait-on souhaiter quel- 
ques pages plus synthétiques en conclusion de ce chapitre. 

Les publications antérieures du P. Freitag sur St Paul et les missions 
sont à l’origine de l’étude que nous présentons et cette dépendance expli- 
que quelques lacunes de détail : les notes bibliographiques ne sont pas 
toujours à jour, les recherches modernes sont peu exploitées, d’où le peu 
de relief donné à certaines accentuations actuelles de la théologie pau- 
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linienne, notamment en ce qui concerne la place de la Résurrection du 


Christ chez St Paul. Par contre, des controverses contre Harnack occu- = 


pent relativement trop de place et alourdissent l’exposé. 

Ces remarques de détail mises à part, on peut féliciter le P. Freitag 
pour une contribution précieuse à un double titre au développement de la 
missiologie puisqu’elle fait l'inventaire de ses fondements scripturaires 
et éclaire par ailleurs la vie et les méthodes missionnaires de l’Apôtre. 

J. HISSEL. 


* R. Allen. — Missionary methods : St Paul’s or cours ? 2e éd. 
London, World Dominion Press, 1951, 231 p., 5/. 


Depuis la toute première rédaction de cet ouvrage, en 1912, les métho- 
des missionnaires ont incontestablement évolué dans le sens indiqué par 
l’auteur, montrant en Saint Paul le modèle d’une action qui doit ense- 
mencer le monde rapidement et puis laisser faire l'Esprit vivifiant l’Egli- 
se locale. Les méthodes ont changé, mais pas tant cependant que ce livre 
ait perdu son actualité et ne soit plus apte à faire réfléchir. Bien au con- 
traire, le temps n’a fait que renforcer le bien fondé de ses thèses qu’on 
aura profit à méditer aujourd’hui comme hier. J. H. 


- Oecuménisme. 


* R. Newton. Flew. — The nature of the Church. London. S$. C. M. 
Press, 1952, 348 p., 21/. 


La troisième conférence mondiale du mouvement « Faith and Order » se 
tient cette année à Lund, en Suède. Comme on l'avait constaté à la confé- 
rence précédente, de nombreuses divergences d’idées entre confessions 
chrétiennes viennent de conceptions différentes sur la nature de l'Eglise. 
Il était donc tout indiqué, en préparation à Lund, de publier ce volume où 
des théologiens des diverses confessions exposent leur doctrine de l’Egli- 
se. Toutefois, c’est un protestant qui décrit, dans le premier chapitre, 
« l'Eglise de Rome » : l'éditeur déclare avoir essayé vainement d’obtenir 
un exposé par un théologien catholique. 

La seconde partie de l’ouvrage contient, sur le même sujet, le rapport 
du Comité Théologique Américain et les réponses de onze confessions chré- 
tiennes au questionnaire qui leur a été adressé sur la nature de l'Eglise. 


A° Ze 


* A. Mc Leish. — The Ordeal of the Reformed Churches et The 
Church in postwar Europe. London, World Dominion Press, 1944, 
56 p. et 1949, 47 p., 1/ et 1/6. 


Dans la première de ces brochures, qui fait partie des < war-time sur- 
vey series », on trouvera un intéressant aperçu historique et descriptif 
des Eglises Réformées (non-luthériennes) dans chacun des pays d'Europe, 
tandis que la seconde décrit les problèmes auxquels elles ont à faire face 
depuis la dernière guerre. Elles ne réussiront vraiment à les résoudre que 
< si la fraternité dans l’Eglise elle-même réalise l'espoir exprimé dans la 
prière même du Christ : Qu'ils soient un... » J. FRANÇOIS. 
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B. de Vaulx. -— Histoire des missions catholiques ». Coll. « Les 
grandes études historiques ». Paris, Fayard, 1951, 553 p., 900 fr. 
franc. 


Si les missions catholiques sont, par nature, supranationales, les mis- 
sionnaires ont nécessairement une nationalité d’origine. De nos jours, 
celle-ci n’a plus guère d'importance, le recrutement des effectifs étant 
devenu réellement international. Dans les siècles passés cependant, il y 
eut des périodes que l’on peut appeler espagnole, portugaise ou française, 
parce que ces nations y fournirent à l’Eglise la grosse majorité de son 
personnel missionnaire. Un historien peut donc légitimement s’attacher 
à décrire l’une de ces périodes ; bien entendu, il se situe ainsi dans le 
genre « monographies » plutôt que dans celui des véritables études d’en- 
semble. 

C’est ce point de vue restreint qu’a choisi B. de Vaulx pour le volume 
qu’il consacre, dans la collection réputée des « grandes études historiques», 
à l’époque française des missions catholiques : XVIIe-XIXe siècles. Il 
donne toutefois, dans une première partie, une description sommaire de 
l’époque précédente, nécessaire à la compréhension de certaines situations 
du XVIIe siècle. Et il conclut par quelques pages montrant qu’au XXe, 
les missions se transforment heureusement par l’internationalisation de 
leur personnel et surtout par le développement d’Eglises nationales dans 
les pays de mission. 

On le voit par ce dernier point, le livre est écrit dans un esprit vrai- 
ment catholique et nous n’avons à y faire que des réserves de détail. 
Nous ne croyons pas pouvoir partager entièrement l’optimisme avec le- 
quel l’A. apprécie les résultats de certaines interventions politiques dans 
le domaine missionnaire : une liberté d’action imposée du dehors peut 
être favorable à l'établissement de postes missionnaires, elle finit toujours 
par nuire au succès réel de l’évangélisation. Expansion politique ou cul- 
turelle et expansion missionnaire sont encore trop unies dans l’esprit de 
l’A. et cela lui fait écrire certaines phrases pour le moins malheureuses, 
comme celle-ci : « La France recueillait le fruit de trois siècles de mis- 
sions, continuant le souvenir des croisades > (p. 293 : il s’agit du mandat 
sur la Syrie). Par contre, l’A. a su montrer que le reproche de nationa- 
lisme fait à certains missionnaires est souvent immérité, basé sur l’igno- 
rance de leurs mobiles profonds et des contingences historiques. 

Ces réserves faites et en dépit de quelques erreurs ou omissions de 
détail, l'ouvrage est bon et nous nous réjouissons de voir mettre à la 
disposition du grand public une fraction très importante de l’histoire 


missionnaire de l’Eglise. 
J. BRULS. 


J. Soulairol. — Raymond Lulle. Coll. « Profils franciscains ». Paris, 
Editions Franciscaines, 1951, 160 p., 285 fr. franc. 


Voici une biographie populaire, mais aussi scientifique, du grand apô- 
tre du Moyen-Age, surnommé le Procurateur des Missions. On reste con- 
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fondu devant l’activité prodigieuse de cet homme, qu’a bien mise en valeur 
l'A. 

. Nous ne suivrons pas toujours Mr Soulairol, lorsqu'il compare son héros’ 
aux pionniers de l’adaptation ou à Charles de Foucauld (p. 72, 155). En 
effet, s’il veut convertir par amour (p. 72), il userait facilement de force 
(p. 149) ; s’il veut fonder des écoles de langues orientales, il reste en cela 
dans le cadre des projets en voie de réalisation par les dominicains et les 
franciscains. Lorsqu'il s’en va affronter les musulmans ce n’est pas comme 
de Foucauld pour leur donner l’exemple de la prière, mais pour chercher 
la controverse et déclarer hautement la fausseté de leur religion. Cette 
attitude s'explique d’ailleurs très bien, dans l’esprit du temps. 

Mais là ou l’A. précise bien l'influence du Bienheureux Lulle, c’est 
quand il insiste sur l’immensité de son œuvre, encore intéressante par la. 
richesse de sa poésie, sa philosophie et ses débats apologétiques avec les 
Arabes. Il fut aussi l’une des plus grandes figures missionnaires du 
Moyen-Age parce l’un des rares à prêcher l’urgence du devoir mission- 
naire ; malgré ses allures fantastiques, il a obtenu des résultats concrets. 
Enfin, Lulle a compris que le contact entre mystiques est l’un des moyens. 
principaux de rapprocher les religions (p. 77). À ce point de vue, sa plus 
belle œuvre est certainement le « Livre de l’Ami et de l’Aiïimé ». 

E. CORIN. 


* B. Mathews. — Disciples of all Nations. London, Oxford Univ. Press, 
G. Cumberledge, 1952, 294 p., 12/6. 


Comme l'indique le sous-titre, il s’agit de «l’histoire de l’expansion 
chrétienne », racontée par un spécialiste protestant. Jusqu'au XVIIIe siè- 
cle, il n’y a qu’une seule histoire des missions, fort bien résumée par l’A. 
dans ses 3 premières parties ; elles se terminent par une explication de 
l’absence de tout effort missionnaire protestant du XVIe au XVIIIe siècle. 
Les deux dernières parties de l’ouvrage sont plus instructives pour nous, 
parce qu’elles décrivent l’effort remarquable des diverses sociétés mis- 
sionnaires protestantes ; le travail catholique n’y est plus cité que rare- 
ment et de façon assez superficielle, quoique sympathique. Ecrit dans un 
très bon esprit et solidement documenté, l’ouvrage de B. Mathews est 
de la très bonne vulgarisation. 

J. FRANÇOIS. 


L. Bocat. — Sang versé en Corée : Just de Bretenières. Paris, Sémi- 
naire des Missions Etrangères ,1951, 167 p., 150 fr. franc. 


Edition abrégée pour la jeunesse de la biographie du P. Just de Brete- 
nières M. E. P., martyrisé en Corée le 8 mars 1866. 


M. Ferragne. — Elle a visité son peuple. Mazenod Institute, Basuto- 
land, 1951, 126 p., ill. 


Récit des fêtes qui marquèrent le passage de la statue de N.D. de 
Fatima au Basutoland, du 15 août au 13 octobre 1949. 
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J. E. L. Newbigin. — A South India diary. London, SCM Press, 
à 1951, 125 p., 7/6. 


L’unification des diverses confessions protestantes en une seule Eglise 
. de l’Inde du Sud fut la fin d’une évolution lente et souvent pénible ; elle 
«st aussi le début d’une nouvelle période de développement, qui sera mar- 
quée vraisemblablement par des difficultés nouvelles ou renouvelées. Mais 
les fruits abondants qu’a donné jusqu'ici le sens de l’union dans le Christ 
permettent de croire que le même esprit montrera la voie vers une unité 
plus intime et plus concrète encore. On entendra ici la voix de l’évêque 
de Madhurai et Ramnad, dépeignant sa vie de pasteur, la situation de 
son église et le milieu indien de son travail apostolique. Deux choses 
frappent dans son exposé : la primauté du spirituel et l’angoisse du pro- 
blème social. H. H. 


D. Leatham. — Celtic Sunrise. London, Hodder and Stoughton, 1951, 
192 p., 12/6. 


« À l’époque de St Colomban, dit l’introduction, l’unité (de l'Eglise) 
était encore conçue comme enrichie, et non comme mise en danger, par 
les variations sur un thème commun ». Que l’A. et le préfacier nous per- 
mettent de leur faire remarquer qu’il en est encore ainsi actuellement 
dans l'Eglise catholique romaine, contrairement à ce qu’ils paraissent 
sous-entendre à plus d’un endroit : il suffit, pour s’en convaincre, de 
lire les directives missionnaires de la dernière encyclique, pour nous bor- 
ner à ce document récent. Et c’est précisément pourquoi nous trouvons 
grand intérêt à la lecture de ce tableau des premiers temps d’une Eglise 
celte qui fut si originale et si fervente. A. B. 


La Croix sur l’Uélé. La Sarte-Huy, Couvent des Dominicains, 1952, 
81 p. { 


De l’aveu même des auteurs, le but de cette brochure est de faire œuvre 
de propagande : présenter la mission dominicaine de l’Uélé telle qu’elle 
est «avec ses beautés, ses laideurs, ses lumières et ses ombres > dans 
l’espoir de susciter l’aide matérielle et spirituelle dont elle a besoin. 
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METHODOLOGIE 
M. Alexandre. — Sagesse de la folie. Coll. « Foi vivante». Paris, 
Editions de la Revue des Jeunes, 1952, 123 p., 270 fr. franc. 
M. Nedoncelle et R. Girault. — J'ai rencontré le Dieu Vivant. 


Témoignages, avec deux études sur la conversion. Même collection, ï 
1952, 373 p., 645 fr. franc. 


Le premier de ces deux livres pourrait sans difficulté faire partie du 
second, si son développement et la personnalité de son auteur ne lui va- 
laient d’être édité à part. Les remarques qui suivent ne les distingueront. 
donc pas. Attiré par les témoignages, j'ai d’abord négligé l'étude de 
M. Nédoncelle qui les introduit et traite des « faits de conversion devant. 
la réflexion chrétienne ». Je ne le regrette pas, persuadé que la lecture: 
préalable des témoignages qui forment le corps du livre permet de mieux: 
comprendre les positions nuancées de M. Nédoncelle, notamment ses re- 
marques pertinentes sur la distinction entre description phénoménolo- 
gique des faits de conversion et compréhension spirituelle de leur sens. 

Il est impossible de lire ces récits de conversion sans être profondé- 
ment bouleversé. Normalement, une recension n’est pas un examen de 
conscience ; c’est cependant ce que devrait être celle-ci, pour inviter les. 
« vieux » chrétiens à se plonger dans ce bain de jouvence spirituelle. On 
regretterait de ne pas être un converti de fraîche date, si l’on ne réflé- 
chissait que l’on croit soi-même à ce même Dieu vivant, en action dans 
nos vies autant que dans celles-là. Maïs y avoir pensé n’est-il pas un aveu 
déguisé de la médiocrité de notre vie ? Ne sommes-nous pas des satisfaits? 

Une autre série de questions surgit : sommes-nous capables d’accueil- 
lir les convertis, qu’il s’agisse d'individus dans nos vieilles chrétientés: 
ou de groupes entiers dans l'Eglise ? C’est notre propre conduite qu’il 
faut changer, si nous voulons que la communauté chrétienne soit une com-. 
munauté ouverte. 

Des «suggestions pour une théologie missionnaire > sont présentées. 
par R. Girault en conclusion de ces témoignages, mais sous plus d’un 
aspect, elles les débordent largement. Puisque ce sont des « suggestions », 
elles ont le droit de laisser plus d’un point d'interrogation sans réponse, 
mais nous serions heureux de voir leur auteur pousser sa recherche dans. 
la voie où il ouvre des aperçus fort clairs. Ceci vaut surtout pour la. 
question principale : une théologie missionnaire est-elle possible ? On 
peut partager l’avis de l’auteur, renvoyant, semble-t-il, à une définition 
antérieure de la théologie (systématique ou kérygmatique), encore qu’on 
aimerait voir expliciter le problème et prendre position. Beaucoup de 
choses en dépendent, ne fût-ce que la définition du mot même de mission, 
employé ici aussi bien pour les pays dépendant de la Propagande que 
pour la France. Si par là on signifie que les communautés chrétiennes 
doivent être ouvertes sur les non-chrétiens, en un mot que l'Eglise est: 
faite pour convertir, cela revient à dire que l'Eglise est missionnaire, ce. 
qui est une tautologie. 

Ces remarques n’enlèvent rien à la recommandation que nous faisons. 
de lire et de se laisser prendre par ces pages si riches de vie chrétienne. 

A. P. BOLAND. 
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A. Diacre. — Les baptêmes en danger de mort. Héverlé (Louvain), 
Scolasticat des P. Blancs, 1951, 216 p., 20 fr. belges. 


s 


Destiné à tous ceux que touche le problème du salut des païens mori- 
bonds, ce «traité théorique et pratique >» voudrait « essayer de répondre 
complètement et d’une façon détaillée à toutes les questions si variées 
qui peuvent se poser à ce sujet». Serrant de près la réalité des choses 
et des situations, évitant toute controverse théorique, l’A. donne un 
grand nombre d’indications pratiques sur la préparation au baptême et 
sur son administration à un malade païen, pour examiner ensuite une 
série de cas spéciaux. Une table analytique et alphabétique facilite la 
consultation de ce traité clair et systématique. 

M. DEFRESNE. 


Bibliotheca Missionum, begonnen von P. Robert Streit o. m. i., 
fortgeführt von P. Johannes Dindinger 0. m. i. — XV Band: 
Afrikanische Missionsliteratur 1053-1599. n. 1-2217. Freiburg i. B., 
Verlag Herder, Verôffentlichungen des Instituts für Missions- 
wissenschaftliche Forschung, 1951, XIII + 21* + 718 p., DM 40. 


Ni présentation ni éloges ne sont plus nécessaires pour cette somme 
bibliographique, commencée en 1911 par le P. Streit et continuée avec 
science et persévérance par le P. Dindinger, dont on vient de fêter le 
70e anniversaire. Ce quinzième volume de la collection est consacré à 
l'Afrique ; on y trouvera la nomenclature sans défaut de tous les docu- 
ments et écrits divers se rapportant à l’époque envisagée (1053-1599) 
et les références aux travaux qui les ont utilisés. Cinq index permettent 
une consultation facile de cet instrument de travail de très haute tenue 


scientifique. 
J. FRANÇOIS. 


* M. Warren. — The Christian Mission. London, S. C. M. Press, 1951, 
128 p., 7/6. 


Secrétaire général de la « Church Missionary Society », l'A. nous livre 
une analyse des changements capitaux qui sont en train de se produire 
partout dans le monde missionnaire et des conséquences qu’il faut en 
tirer en méthodologie missionnaire si l’on ne veut pas laisser passer 
l’occasion offerte à l'Eglise. Il s’appuye en de nombreux endroits sur 
l’étude de l’abbé Michonneau « Paroisse, communauté missionnaire », pour 
montrer le rôle dynamique qu’ont à jouer dans le monde les communau- 
tés chrétiennes. 

J. FRANÇOIS. 


* Ph. L. Garlick. — On this rock. London, Church Miss. Soc. 1951, 
68 p., 1/, 
Ces réflexions sur les problèmes missionnaires actuels, présentées de 
façon frappante et profonde, font appel à l’esprit missionnaire de tous 
et réclament une «fraternité sans frontières » ; elle ne sera possible 


que par la réponse que chacun donnera à l’appel actuel du monde. 
J. F. 
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H. H. Rowley — Submission in suffering and other essays on eastern P 


thought. Cardiff, University of Wales Press, 1951, 170 p. 


Le livre de H. H. Rowley, professeur d’Ecriture Sainte à l’université EE. 
de Manchester, requiert une attention toute spéciale. Des trois essais qu’il 
contient, on retiendra surtout le premier qui traite des différentes formes M, 
de la soumission dans la souffrance ; cette analyse embrasse les grands M 
courants des pensées chinoise, indienne et sémitique. Il est impossible de M 


résumer la richesse de ces comparaisons, scientifiquement établies sur les 


textes originaux et les études les plus compétentes qui ont paru à leur su- » : 


jet jusqu’en 1950. Indiquons cependant les différents courants et théories 
explicatives que l’auteur a décelés : la négation du fait de la souffrance 
de l’innocent dans la théorie de la rétribution terrestre, l’explication des 
souffrances actuelles par les fautes de la génération antérieure, la solu- 
tion du problème par la transmigration dans le Karma hindou et dans le 
Bouddhisme, les différentes formes de fatalisme dans le Confucianisme 
et le Taoïsme, le fatalisme plus religieux de l'Islam, la souffrance consi- 
dérée comme valeur éducative, et enfin la souffrance considérée comme 
une forme du service de Dieu dans le Christianisme. (Une excellente étu- 
de de ce premier chapitre a paru dans la «Revue des sciences religieuses», 
Janvier 1952, p. 69-73 : elle est due à la plume de M. Nédoncelle). 

L'auteur, qui a été professeur à l’université de Cheeloo (Tsi-nan-fou) 
connait particulièrement la pensée chinoise : les deux derniers chapitres 
de son livre en font foi, le premier intitulé «les sages de la Chine et la 
Règle d'Or », le second consacré au philosophe Mo-ti : études intéressan- 
tes bien que moins originales que la première. 

Spécialiste de l’Ecritude Sainte, H. H. Rowley s’est efforcé de situer le 
Christianisme et la personne de Jésus par rapport à la pensée orientale. 
Ses trois études l’ont objectivement amené à reconnaître la transcendance 
du message de Jésus. L'amour universel prêché et mis en pratique par 
Mo-ti, apparemment si proche du précepte chrétien de la charité, n’a pas 
de fondement religieux proprement dit. Ni Mo-ti, ni à fortiori Confucius 
et les taoïstes, ne peuvent soutenir le parallélisme avec la Règle d’Or, telle 
qu’elle est énoncée dans les Evangiles. Quant au problème de la souffran- 
ce, le judéo-christianisme est seul à y avoir découvert une forme de service 
de Dieu. 

Telles sont les conclusions du savant exégète : on les acceptera avec 
d'autant plus de confiance qu’on sait que ses exposés sont remarquables 
par leur profondeur, leur science et leur largeur de vues. 

J. MERCIER. 


Georges B. Cressey. — Asia’s Lands and Peoples. London, Mc Graw- 
Hill, 1952, 597 p., 50/. 


Bien que de dimensions relativement modestes, cette véritable encyclo- 
pédie géographique de l’Asie ne peut manquer de trouver des lecteurs 
dans tous les milieux. Si, pour comprendre et apprécier à leur juste va- 
leur tous les détails donnés par l’A. il faut être familiarisé de longue 
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ts. 4 


Une nouvelle collection : ; 


y ANT, . 


qui publiera des volumes sur les œuvres, les grandes figures, 
les écoles, las problèmes et les techniques du cinéma. 

Cette collection s’adresse à tous ceux qui veulent donner à 
la culture cinématographique sa place dans la culture générale. 


Viennent de paraître : 


Le premier volume de la série vermillon : 
(Problèmes généraux du cinéma) 


HENRI AGEL 
Le Cinéma a-t-il une âme ? 


Un volume in-8° couronne, 120 pages offset 
et un grand nombre de photos : 300 fr. 


Essai allègre, vivant, substantiel, dans lequel Henri Agel, 
professeur à l’Institut des Hautes Etudes Cinématographiques 
‘et directeur culturel de l’Institut Universitaire du Cinéma 
et de la Télévision, s’attache à fixer le contenu spirituel 
du septième art. Il a réalisé un bien étonnant tour de force : 
celui de passér en revue tout ce qui compte et demeure dans 
le cinéma, du double point de vue de la critique esthétique 
et de la critique spirituelle. 


Le premier volume de la série bleue : 
(Grandes figures du cinéma) 


JEAN QUEVAL 
Marcel Carné 


Un volume in-8° couronne, 120 pages offset, 
et un grand nombre de photos : 300 fr. 


Essai critique sur l’un des trois ou quatre auteurs français 
de rayonnement mondial. 

Il ne porte pas seulement sur les rapports entre l’homme 
et son œuvre mais comporte une analyse précise et incisive 
de tous les films de cet auteur. 

Aussi paradoxal que cela puisse paraître, c’est sans doute 
le premier livre de cinéma de caratère spécifiquement cri- 
tique publié en France. 


LES EDITIONS DU CERF 


N. B. — Pour tous renseignements concernant la vente, 
adressez-vous à 
La Pensée Catholique, 50 rue de Fétinne à LIEGE. 


À TOUS 


AGNE ET DE RETRAITE 


DE L'ETAT 


UXEL-LES TELEPHONE : 17.01. 80 


Utilisez ses services, ils sont à votre disposition. 


Sa Caisse d'Epargne 


Dépôts sur Livrets d'Epargne 

Intérêt : 3, % net l’an sur les premiers 75.000 francs; 

; 1,50 % net l’an sur la 2”° tranche de 75.000 fr.; 
0,50 % net l’an sur le surplus. 
La Caisse d'Epargne prend à sa charge la taxe 
de 2,40 % sur les intérêts. 


Sa Caisse d’Assurances sur la Vie 


Qui traite toutes les assurances sur la vie et l’Assurance- 
Epargne (à des tarifs très avantageux). 


Sa Caisse de Retraite qui existe depuis 1850. 


Rentes viagères, immédiates ou ‘différées 


PROFITEZ AU MAXIMUM 


de la nouvelle loi fiscale en vous constituant une Pension ou 
en concluant une Assurance sur la Vie. 


Tous renseignements peuvent être obtenus sans aucun engage- 
ment de votre part en vous adressant soit : 


— au siège de la Caisse Générale d'Epargne et de Retraite, 
48, rue du Fossé-aux-Loups, à Bruxelles ; 


— dans chaque bureau de poste du pays ; 


— auprès de ses agents agréés pour ce qui concerne les 
assurances sur la vie et les rentes viagères. 


Pour obtenir le maximum de sécurité, 


assurez-vous aux 


ASSURANCES DU BOERENBOND BELGE 
24, rue des Récollets, LOUVAIN 


Toutes assurances : 


sur la VIE, 

contre lINCENDIE, 

les ACCIDENTS, 

la GRELE, 

le BRIS DES GLACES, etc. 


® Pour vous chauffer... 


pour cuisiner... 


rien ne vaut un 


Cet 


PAPER ET TONENE PLATE D De leu het PONS INT re data 


Tous les appareils CINEY sont pourvus 
du fameux système breveté CINEY qui 
vous garantit économie et confort. 


Foyers — Cheminées — Calos-enveloppes 


Buffets - Cuisinières — Fourneaux à feu 


continu — Cuisinières au gaz, etc... — 
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date avec les problèmes de l’Asie, chacun peut cependant tirer profit 
d’une lecture de ce livre et y revenir encore par la suite sans crainte de 
perdre son temps. 

- De-nos jours, tout problème surgi en Asie risque de devenir sur-le- 
champ un nouveau souci pour chaque Européen : son ignorance de l’Orient 
accroît encore le poids de ces dangers inconnus. Un coup d’œil sur ce livre 
lui permettra au moins de mieux comprendre les données du problème et 
de situer celui-ci dans un cadre intelligible. Le monde s’est élargi et l’hom- 
me cultivé ne peut plus restreindre son horizon à la seule péninsule Eu- 
rope. {1 n’est pas plus permis de nos jours d'ignorer Delhi, Yokohama ou 
Moukden que, du temps de nos parents, Vienne, Prague ou Séville. Là 
encore, le livre de Mr Cressey nous donnera le renseignement parfois 
oublié. 

-Il mérite certainement de figurer dans la bibliothèque familiale car ses 
très nombreuses photographies en font un excellent instrument didacti- 
que et permettent d’initier même les enfants aux multiples aspects de la 
vie et des richesses de nos voisins d'Asie, 

Après une vue générale des problème de l’Asie, l’A. divise celle-ci en 

six grandes régions bien individualisées qu’il examine tour à tour. Ces 
entités, considérées successivement des points de vue historique, géogra- 
phique proprement dit, économique, démographique et géostratégique, fi- 
nissent par prendre vie à nos yeux.et se présentent comme des centres de 
vie en marche vers un avenir, notre avenir, dans le cadre de certaines don- 
nées naturelles fixes. 
 I'A. présente en 1952 une édition révisée de ce livre publié en 1944. 
Faut-il dire que la rapidité et la profondeur des transformations de l'Asie 
exigeront de fréquentes révisions ? 
. Si ce masque superficiel de la situation présente et des données actu- 
elles change sans cesse et rapidement, les données essentielles, l’ossatu- 
re du visage de l’Asie, restent évidement inchangées et nous utiliserons 
longtemps le livre de Mr Cressey car il met ces données profondes en vi- 
NRreUx relief. 


P. MERTENS. 


L Cohen. — À short history of Zionism. London, Fr. Muller, 1951, 
ee p., 15/. 


La création de l'Etat d'Israël est un fait extrêmement intéressant, 
comme phénomène historique et comme élément de la situation en Pro- 
che-Orient. On ne peut évidemment la comprendre sans connaître le mou- 
vement sioniste dont elle est l’aboutissement. Israël Cohen est depuis cin- 
quante ans en relation étroite avec les dirigeants du mouvement et depuis 
trente attaché au secrétariat central qu’il a finalement dirigé. Nul n’était 
donc plus que lui qualifié pour nous décrire de l’intérieur le développement 
et le succès du Sionisme. Il prend évidemment parti, mais le fait sans pas- 
sion, en historien. Des appendices complètent l’ouvrage par des documents, 
une- Rs des be et une bibliographie choisie. 

PER Fa GE Guen J. HISSEL. 
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Annali Lateranensi, vol. XV. Città del Vaticano, Tip. Poliglotta, 1951, 
408 p. 


Ce quinzième volume des annales du Musée Ethnologique du Latran con- 
tient quatre articles en italien. Le P. Marlekay y donne une étude ethnolo- 
gico-linguistique sur quelques «aspects de l'hospitalité indoeuropéenne 
chez les Albanais » (p. 9-78). Utilisant une documentation inédite, R. Boc- 
cassino étudie la contribution des sources anciennes à la connaissance de 
la religion parmi diverses peuplades du Haut-Nil (p. 79-144). Enfin le 
P. Benedetto Fedele, dans une étude fouillée, reprend la thèse qu’il avait 
présentée en 1938 à l’université de Vienne, sur l'Etat et la Société dans la 
Chine antique et que treize années passées en Chine lui permettent d’aug- 
menter et de mettre à jour (p. 145-349). Le volume s’achève par la pré- 
sentation, due au P. Maarschalkerweerd, des peintures japonaises offer- 
tes au pape par le peintre japonais Luc Hasegawa et dont Eglise Vivante 
a publié quatre fragments (E. V. Tome III, p. 195). 

J. FRANÇOIS. 


H. G. Clouzot. — Le Cheval des Dieux. Paris, Julliard, 1951, 236 p. 
500 fr. franc. 


Cinéaste et amateur de l’étrange, l’A. a rapporté d’un voyage au Bré- 
sil cette description pittoresque, riche en détails pris sur le vif et cam- 
pés avec talent, des rites bizarres qui manifestent au Brésil la survivance 
de croyances africaines, curieusement recouvertes parfois d’un vocabu- 
laire chrétien. Il ne s’agit pas de religion, mais de ces déviations d’allure 
magique qui se développent à la périphérie des croyances et des rites pro- 
prement religieux. Le « documentaire » de H. G. Clouzot pourtant montre 
bien que tout cela ne peut être pris trop à la légère et qu’une humanité 
sans vraie religion finit toujours par s’en forger une caricature. 

J. FRANÇOIS. 


J. Leyder. — Le graphisme et l'expression graphique au Congo Belge. 
Bruxelles, Société Royale Belge de Géographie, 1950, 156 p., ill, 
100 fr. belges. 


Le titre de cet ouvrage indique le thème d’une session d’études de la 
« première année coloniale belge », dont les travaux sont ici reproduits 
avec une bibliographie chronologique et analytique très développée. Le 
point de départ des travaux est une enquête sur les dessins d’enfants con- 
golais que souhaite la Société de Géographie. Elle est préparée par les 
exposés de quelques spécialistes de l’art congolais. J. B. 


F. Giorgetti. — Note di musica zande. Verona, Missioni Africane, 
1951, 36 p. 


Dans ces pages denses et ouvrant sur beaucoup de développements pos- 
sibles, l’A. se révèle admirateur compétent de la musique africaine. A la 
base de cette musique, un instrument incarne toute la joie, l'espérance, 
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les douleurs d’un peuple : c’est le tambour. L'Européen a perdu le sens 
de la richesse musicale de cet instrument primordial. En quelques trans- 
criptions claires, l’A. nous fait goûter la possibilité du rythme, parfois 
passionné, parfois frénétique, mais toujours étroitement lié au tumulte 
des sentiments d’un peuple qui semble forcer la fragilité de cet instrument. 
Et le rythme devient un moyen suggestif d'expression : une idée est liée 
au mouvement. 

Un autre instrument musicai est ensuite examiné : le xylophone ; avec 
ses six notes, il met en évidence toute la richesse possible du rythme, sans 
parler de la surprenante agilité et indépendance des mains du musicien. 

Dans une seconde partie, l’A. souligne quelques différences caractéris- 
tiques entre les musiques européenne et africaine. La principale, selon 
lui, est une question d’accords : dans la musique européenne (abstraction 
faite de la musique contemporaine), la recherche d’une synthèse produit 
deux types principaux d’accords, en majeure et en mineure ; dans la mu- 
sique africaine, il n’existe que des accords globaux, qui sont des ensembles 
d’accords majeurs et mineurs. Cette position musicale est supérieure. Com- 
ment expliquer dès lors l’indiscutable supériorité de la musique euro- 
péenne ? Pour l’A. c’est purement affaire de technique : « La musique 
africaine est née géante, mais ne peut progresser par manque de tech- 
nique » (p. 33). 

Nous espérons que ce n° 5 de la collection du Museum Combonianum ne 
sera pas le dernier à nous faire comprendre plus sympathiquement les 
richesses de l’Afrique. L. BIANCHI. 


M. H. Lelong o. p. — Les Indiens qui meurent. Paris, René Julliard. 
. 1952, 240 p., 500 francs franc. 


« Ceci est le récit tout simple de ce que j’ai vu sans l’avoir cherché, 
quelques pauvres gens qui meurent ainsi, sans révolte, et sans même se 
demander pourquoi ». Ce que le P. Lelong a vu, c’est l’extermination des 
derniers survivants d’une tribu indienne du Brésil, décimés par des guer- 
riers voisins et abandonnés à leur sort par un gouvernement qui est censé 
les protéger, c’est le « dernier spasme — ou l’avant-dernier — d’un peuple 
d'êtres si doux, si gentils qu’on ne pouvait pas ne pas les aimer à la 
première rencontre » (p. 12). Le P. Lelong a accompagné ces paisibles 
Tapirapés au village dévasté pour y recueillir leurs derniers biens, il a 
vécu et souffert avec eux, impuissant devant l’inexorable loi du plus fort. 

Le véritable intérêt de ce récit d'aventures réside dans la protestation 
qu’il élève devant une telle injustice : « l’injustice et la grande souffran- 
ce humaine ne changent point de nature avec les parallèles > et ces « pe- 
tites histoires locales de Peaux-Rouges » soulèvent le même problème « en 
termes parfois plus criants que si la responsabilité du forfait, numéri- 
quement plus monstrueux, était perdue dans une masse confuse. > C’est 
là, et non ailleurs, que réside la valeur du témoignage du P. Lelong : il 
nous fait communier à la souffrance d'hommes qui ne nous sont rien. 
Puisse-t-il nous «empêcher peut-être d’avoir trop bonne conscience >» et 
nous faire assumer personnellement toute la douleur de ceux, noirs ou 
blancs, jaunes ou rouges, qui meurent tous les jours par le fait de nos sem- 
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blables sans trop savoir pourquoi. Et ce ne sera pas le moindre des méri- 
tes de ce livre de nous avoir fait voir le Christ souffrant dans la personne 
de ceux qui souffrent, qu’il s'agisse de la guerre de Corée, des problèmes 
raciaux d'Afrique du Sud, de l’exécution d’un Noir d'Amérique ou de 
l’extermination des Tapirapés. 

M. DEFRESNE. 


G. Drague. — Esquisse de l’histoire religieuse du Maroc. Coll. « Ca- 
hiers d° l'Afrique et de l’Asie ». Paris, ÉSNTAnReS 1951, 332 Per 800 
francs franc. 


Il est difficile, en pays d’Islam, de séparer le temporel du spirituel : 
c’est ce qui explique le rôle immense et efficace joué par les confréries 
mystiques dans l’histoire du Maroc ainsi que la liaison intime entre l’his- 
toire des tribus et celle des confréries. 

Une fresque générale de ces forces religieuses qui animèrent l'histoire 
du Maroc n'avait pas encore été esquissée et l’étude de Mr Drague se 
propose précisément de combler cette lacune en essayant de placer dans 
leur cadre historique les divers mouvements religieux qui se sont pro- 
duits au Maroc depuis treize siècles. L'auteur a séjourné 25 ans dans les 
pays où rayonne l'influence des confréries marocaines. Aussi nous offre- 
t-il tout autre chose qu’une compilation : sans doute s’est-il aidé des aü- 
teurs classiques en la matière, mais il a cherché aussi à tenir compté des 
travaux les plus récents des historiens contemporains et il a surtout fait 
appel à de nombreux renseignements verbaux et à des notes écrites pro- 
venant des chefs de confréries. 

La première partie de l’ouvrage tend à esquisser l’histoire religieuse 
du Maroc proprement dite tandis que la seconde nous offre un certain 
nombre de monographies consacrées aux principales confréries et zaouias 
marocaines. L'ouvrage est très utilement complété par une bibliographie 
groupant les documents d’archives, les sources arabes et les sources euro- 
péennes, un index des noms propres et des noms d'auteurs, un index des 
noms de lieux, huit tableaux généalogiques et deux cartes. 

En mettant en relief l'influence politique des forces lvl 
étude éclairera, par bien des points, les événements que vivent actuelle- 
ment le Maroc et les pays musulmans. M. DEFRESNE. 


L. Wagemans s. j. — Tananarive. La banlieue bouge. Tournai, Cas- 
terman et Toulouse, Apostolat de la Prière. 1952, 112.p., 39 Francs 
belges. 


L'A. n’a d’autre prétention que * nous présenter des récits pris sur 
le vif dans la banlieue la plus déshéritée de la capitale malgache. Il ne 
faudra donc pas s’attendre à une enquête dont se dégagent des conclu- 
sions sur la vie sociale et religieuse à Madagascar : il s’agit avant tout 
d’un reportage attachant, d’une succession de tableaux vivants et réalis- 
tes dépeignant la vie grouillante de la banlieue et de ses chrétiens. 


M.-D. 


PP NE NE AS 
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H. Grandquist. — Child problems among the Arabs. Copenhagen, 
_Munksgaard, et Helsingsfors, Süderstrôm, 1950, 336 p., 30 cou- 
ronnes danoises. 


Pendant longtemps, Melle Grandquist a partagé la vie des villages ara- 
bes de Palestine, étudiant leurs coutumes et leurs difficultés, s’efforçant 
aussi pour sa part d'y porter remède. Son expérience nous a déjà valu 
deux volumes sur «la naissance et l'enfance » et sur «le mariage » ; les 
voici complétés par une troisième étude sur les problèmes de l’enfance. Il 
ne s’agit pas seulement d’une documentation précise et détaillée, mais 
encore l’A. fait à chaque instant des rapprochements bibliques fort inté- 
ressants. Jamais elle ne se contente de décrire ; elle cherche les explica- 
tions profondes des coutumes qu’elle dépeint. Son livre nous paraît indis- 
pensable à tous ceux qui s'occupent de travail missionnaire et social en 
REocherOrient. 

J. FRANÇOIS. 


H. R. P. Dickson. — The Arab of the desert. London, Allen & Unwin, 
2d ed., 1952, 664 p., 14 cartes et tableaux, 70/. 


Anglais né en Syrie, l’A. eut une nourrice appartenant à la tribu Ba- 
dawin, dont il devint ainsi frère de sang. Cette circonstance lui a permis 
d'étudier à fond «la vie badawin à Kuwait et en Arabie séoudite », comme 
le précise le sous-titre. Observation minutieuse, sympathie enthousiaste, 
description remarquable et style attirant, telles sont les qualités princi- 
pales de cet ouvrage, à qui on peut reprocher un certain désordre dans 
son-ordonnance et un manque de souci de la pureté de l’Islâm, qui ne 
reconnaît pas certaines superstitions que l’A. présente sans esprit ceri- 
tique. Illustré de nombreux croquis et de photos, le livre de Dickson est 
unique en son genre et une véritable mine de renseignements sur la vie 


des Arabes du désert. 
J. FRANÇOIS. 


H. W. Hazard. — Atlas of Islamic Society. Princeton University 
Press, 1951,.50 p., 20 cartes, $ 4. 


Pour chaque siècle de l’histoire de l’Islâm, cet atlas nous fournit une 
carte couvrant le bassin méditeranéen et le Proche-Orient jusqu’à la 
région de Kabul : il est ainsi aisé de se rendre compte des progrès et 
des reculs de l’Islâm au cours de l’histoire ; chaque carte est accompagnée 
d’une: page de commentaire. Deux autres cartes sont consacrées aux Croi- 
sades et à l’Empire Ottoman. Enfin les deux dernières montrent l’Islâm 
en Asie. On pourra regretter que l’ensemble des cartes n’englobe pas 
tout le monde musulman, mais on comprend la difficulté technique à 
vaincre pour donner de telles cartes en format raisonnable. On souhaite- 
rait aussi une vue plus détaillée de la pénétration vers le centre de l’A- 
frique. Mais pour répondre à tous les vœux, il faudrait un ouvrage monu- 
mental. et sans doute de prix inabordable. On se réjouira donc d’avoir 
celui-ci, qui est bien fait, clair, remarquablement édité. Il est complété 
par des statistiques, une table de concordance des dates et un index des 


noms de lieux. 
j J. FRANÇOIS. 
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QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES 


Tibor Mende. — La révolte de l'Asie. Coll. « Que sais-je ? ». Paris, 
Presses Universitaires de France, 1951, 128 p., 191 fr. franc. 


L’A. étend ici à l’Asie entière la thèse qu’il défendait dans « L’Inde 
devant l'orage » : c’est «un mécontentement essentiellement économique » 
qui a soulevé les divers pays d’Asie contre l’exploitation impérialiste et 
fait naître ce que les Occidentaux appellent le nationalisme. Conscients 
du mal que leur fait le libéralisme occidental, les gouvernements main- 
tenant indépendants se tournent résolument vers le planning économique, 
dont l’exemple et la technique leur ont été donnés par l’U.R.S.S. Pour 
réussir cependant, dans son œuvre de rénovation, l’Asie doit ou bien con- 
quérir les régions fortement industrialisées de la petite péninsule euro- 
péenne, ou bien être puissamment aidée à s’équiper techniquement. Le 
seul espoir d'éviter la guerre, selon l’A., est donc une coopération inter- 
nationale très poussée et nettement orientée vers le relèvement social 
des masses asiatiques. 


R. DUFAYS. 


R. De Jaegher et I. C. Kuhn. — The enemy within. Garden City, 
New York, Doubleday & C°, 1952, 314 p., $ 3,75. 


Le premier des co-auteurs de ce livre a passé dix-neuf ans en Chine 
comme missionnaire, la seconde est journaliste. Le but du livre est de 
décrire les méthodes, les buts et le succès du communisme en Chine, prin- 
cipalement d’après le témoignage personnel de R. de Jaegher. Il est donc 
le fruit d’un longue expérience, acquise au contact quotidien des faits et 
des hommes durant des années. On y est très loin de l’optimisme avec 
lequel un J. J. Brieux, par exemple, jugeait le communisme chinois dans 
son livre « La Chine, du nationalisme au communisme ». Ceux qui ont 
lu ce livre feront bien d’y ajouter la lecture de celui que nous recensons, 
pour découvrir l’autre face de la situation et s’en faire ainsi une idée 
aussi objective que possible. 

R. DUFAYS. 


G. Wint. — South-east Asia and its future. London, The Batchworth 
Press, 1951, 32 p., 1/6. 


Cette brochure examine sommairement la situation de chacun des pays 
du sud-est de l’Asie et indique à quelles conditions le Plan de Colombo 
peut les aider à résoudre leurs problèmes. 


ip nu 
Le peuplement européen au Congo Belge. Bruxelles, Fedacol, 1952, 43 p. 


Cette brochure éditée par la Fédération des Associations de Colons 
du Congo et du Ruanda-Urundi reproduit les adresses remises au Mi- 
nistre belge des Colonies lors de son voyage au Congo belge en 1951. 
Elles ont pour but de défendre les colons contre certaines attaques et d’at- 
tirer l’attention sur l’importance de leur rôle. 


J. B. 
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Dictionnaire pratique de liturgie romaine. Paris, Bonne Presse, 1952, 
600 p., 3.400 fr. franc. 


Les dictionnaires ne manquent pas, mais ils sont le plus souvent des 
instruments scientifiques très développés et très couteux, qu’une biblio- 
thèque personnelle pourra difficilement contenir. Il restait place pour un 
dictionnaire moins développé et surtout pratique, se bornant au voca- 
bulaire actuel de la liturgie romaine, sans étalage d’érudition superflue, 
_ solide cependant et bien informé, répondant aux besoins courants du cler- 
gé et des laïcs instruits. Cette place vient d’être prise par le dictionnaire 
publié par une dizaine de prêtres, sous la direction du Chanoïine Lesage, 
cérémoniaire de l’archevêché de Paris. Magnifiquement présenté sous uné 
belle reliure, de consultation facile et rapide, il sera le très bienvenu 
dans beaucoup de bibliothèques. 

J. BEHER. 


J. Delepierre. — Homme, où vas-tu ? * Premiers cheminements. 
Bruxelles, Editions Universitaires, 1952, 290 p., 105 fr. belges. 


Ce volume est le premier d’une synthèse détaillée du dogme chrétien, 
mise à la portée du profane cultivé de notre époque. On se plaint souvent 
et avec raison, de l’absence d’un enseignement doctrinal systématique à 
l’usage des laïcs, à qui l’on reproche d’autre part une culture religieuse 
très inférieure à leur culture profane. Le P. Delépierre s’efforcera de 
porter remède à cette situation : « premiers cheminements, le carrefour 
de l'esprit, la rencontre de Dieu, l'itinéraire chrétien : quatre titres qui 
désignent les principaux jalons de notre enquête et introduiront les vo- 
Jumes de cet ouvrage >» (p. X). Le premier volume est consacré à une 
analyse détaillée de l’homme, le montrant appelé à une fin spirituelle ; 
il se situe donc entièrement sur le plan philosophique, s'adressant à tout 
homme et l’invitant à ces « premiers cheminements >» indispensables à 
toute recherche ultérieure. 


A, 7. 


* G. Crespy. — La guérison par la foi. « Cahiers théologiques » n° 30. 
Neuchatel, Delachaux et Niestlé, 1952, 53 p., 3 fr. suisses. 


Il y a des guérisons miraculeuses ; il faut pourtant préciser que la 
foi chrétienne n’est pas un agent de guérison, auquel on pourrait recou- 
rir comme à un autre, la foi ne guérit pas, à proprement parler, elle de- 
mande seulement la guérison et éventuellement la reçoit. « La guérison 
par la prière et par la foi a sa place dans l’Eglise, dans l’exacte mesure 
où l'Eglise vit dans l'attente et dans la promesse du Royaume de Dieu » 
(p. 38). En vue de préciser ces rapports entre maladie, guérison et foi, 
l'A. relit l’A.T., les Evangiles, les Actes et Epîtres, avant de tirer ses 
conclusions et de comparer, en appendice, le cas des « guérisseurs », des 
guérisons médicales, et des guérisons par la foi au sens qu’il a précisé. 
Etude éclairante et qui remet bien l’accent sur l'essentiel. 

JB. 
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Les ouvrages suivants ont été envoyés à la rédaction : 


J. G. Trevino. — L'Etucharistie. Paris, Téqui, 1952, 223 se 600 fr. 
franc. À 


D. Julien. — Cantiques notés. Coll. « Prière et joie » ». Paris, Fleurus, 
1952, 820 p., 400 fr. franc. 


D. Julien. — Antiennes et répons. Coll. « Gloria ». Paris, Fleurus, 
1952, 32 p., 60 fr. franc. Le APE 


J. Pihan. — Pour un catéchisme en plein dans la vie. Paris, eus 
1952, 62 p., 60 fr. franc. 


A. Richomme. — Notre rosaÿre. Paris, Fleurus, 1952, 53 p. es 


À. Richomme. — Contacts avec le Christ. Paris, Fleurus, 1002: 160 
p., 300 fr. franc. 


L. Rifflard. — Dernières lettres de martyrs. Le Puy, X. Tape 
1952, 176 p. 390 fr. franc. 


Les Suints Evangiles. Paris, Letouzey et Ané, 1951.,148 p., 150 fr: 
franc. Edition populaire du texte de la Bible de Pirot et EE 


Mgr F. Cento. — Un éducateur de génie : Dante. Liège, La Pensée 
Catholique, 1952, 160 p., 40 fr. belges. 


H. Kuhaupt. — Die Hochzeit zu Kana, Recon Paulus Ver- 
lag, 1952, 301 p. 


Aurelius Augustinus. — Mysterium des Neuen Lebens. Homilien 
zum Paschamysterium, Ubertragen von Thomas Michels o. s. b. 
Coll. «In viam salutis». Salzburg, Verlag Rupertuswerk, 1952, 
53 p., DM 3. 


À 


Louvain. — Imprimerie des Sacrés-Cœurs. 
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